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PRÉFACE. 



A ane époque où les diverses parties de nos 
fastes historiques sont explorées avec une loua- 
ble curiosité , il est permis de s'élonner du 
défaut d'importance et de la rareté des ou- 
vrages que nous possédons sur l'institution qui 
fait sans contredit le plus d'honneur à l'an- 
cienne France : celle des parlemens. 

Les annales de ces corps antiques de ma- 
gistrature constituent à peu de chose près 
l'histoire intérieure de la monarchie française. 
Mêlés à toutes les entreprises, à tous les sys- 
tème» politiques de nos rois , auxiliaires-nés 
de leurs luttes contre les envahissemens de la 
puissance ecclésiastique, défenseurs naturels 
des immunités populaires contre les préten- 
tions oppressives de la couronne, leur inte^- 

TOME I. A 
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vention se manifeste avec éclat dans toutes les 
circonstances importantes de nos destinées pu- 
bliques^ elle se lie d'une manière essentielle 
à tous les faits qui intéressent l'honneur et la 
liberté de la France. 

Ce n'est pas qu'on n'ait beaucoup écrit sur 
l'origine, les caractères et les limites du pou- 
voir parlementaire. Les travaux des Boulain- 
villiers, des Raepsaet, des Meyer, des Hen- 
rion de Pansey et de plusieurs autres , ne 
laissent à cet égard presque rien à désirer. 
Mais ces travaux , dépourvus du mouvement 
historique , et réduits à de froides et savantes 
hypothèses, n'ont pas eu le privilège de fixer 
l'attention du commun des lecteurs sur l'éco- 
nomie, les ressorts, lesmystères de cette belle 
institution , dont l'étude recèle un intérêt 
presque encore ignoré. Ce succès ne saurait 
appartenir qu'à une histoire proprement dite 
du Parlement de Paris, la seule de ces grandes 
compagnies dont la destinée présente une im- 
portance vraiment historique. En attendant 
qu'une plume habile et dès long^temps con- 
sacrée, dit-on, à cette vaste entreprise , réalise 
l'attente de tous les amis de notre gloire na- 
tipoale , i'ai essayé de montrer cet intéressant 
&ti)ct 80U& une de ses faces les plus animées , 
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en traçant la destinée de la plus illustre , de la 
plus pure de nos renommées parlementaires. 
La vie du Chancelier d'Âguesseau n'est autre 
chose en effet que l'histoire du Parlement de 
Paris pendant la première moitié du dix-hui- 
tième siècle. 

Cette époque ne manquait d'aucune des sé- 
ductions capables de tenter un écrivain. Mar- 
quée par le réveil de l'indépendance judiciaire, 
si long-temps assoupie sous le bras puissant de 
Louis XrV", c'est à elle qu'appartiennent ce 
système de Law , dont les phénomènes n'ont 
point d'analogues, dans l'histoire , et les débats 
relatifs à la fameuse bulle Unigemtus, débats 
peu intéressâns par eux-mêmes , mais dans les- 
quels un observateur attentif découvre le germe 
des résistances qpi préparèrent quelques années 
plus tard la ruine de la monarchie. 

Mais, disons-le, l'intérêt le plus puissant de 
mou sujet, c'était mon sujet lui-même : c'était 
le récit d'une vie consacrée tout entière ^ la 
pratique de toutes les vertus publiques et pri- 
vées \ c'était le spectacle d'un homme de bien 
long-temps en butte aux injustices de son 
siècle, et triomphant enfin de ses détracteurs 
par le seul ascendant de son mérite et de sa 
vertu ; c'était le tableau d'un sage isolé au nif- 
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lieu d'une cour corrompue , et protestant pres- 
que seul j comme ]e l'ai dit quelque part, en 
faveur de la dignité humaine; c'était le carac- 
tère d'un ministre indépendant et conscien- 
cieux, portant dans la plus éminente dignité 
de l'état cette intégrité pure, cette admirable 
régularité de sentimens dont il avait fait l'ap- 
prentissage dans les fonctions de la magistra- 
ture. Voilà sous quels traits le Chancelier d'A- 
guesseati s'offre à notre admiration et à nos 
hommages , et son nom est du petit nombre 
de ceux qui n'ont rien perdu dans leur passage 
à la postérité. 

En mesurant les ressources que présente un 
tel sujet, j'ai eu Ijeu d'être surpris qu'aucun 
écrivain n'eût encore entrepris de le traiter, et 
d'élever à d'Aguesseau un monument en rap- 
port avec la gloire éclatante qui s'attache à sa 
renommée. Nous avons une vie complète de 
Jérôme Bignon ; celle du Chancelier de L'Hô- 
pital a été écrite plusieurs fois; et nous ne pos- 
sédons sur d'Aguesseau que des notices in- 
exactes ou incomplètes , et quelques éloges 
académiques, genre de composition essentiel- 
lement Jaux^ qui consiste à donner à la con- 
duite cbmme aux qualités de son héros un 
ensemble fictifs systématique^ et à suhordon- 
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ner en général les intérêts et les plans de la 
vérité au plan et à î effet du discours (i). 
La vie de ce grand magistrat restait donc, lit- 
téralement parlant) encore à écrire, et ma té- 
mérité en l'entreprenant doit être affranchie 
du moins de la prétention d'avoir aspiré à sur- 
monter aucune rivalité. 

Cette entreprise n'était point exempte d'é- 
cueils. Les explications que je dois au public 
sur ceux qui ont particulièrement fixé mon at- 
tention et mes efforts , feront suiBsamment ap^ 
précierla physionomie que j'ai essayé de donner 
à cette composition historique. 

Le récit des contentions thëologiques qui 
remplirent le dix-huitième siècle devait occu- 
per un assez grand espace dans une vie du 
Chancelier d'Âguesseau. Or, la bulle Umgeni- 
tus est loin de nous , et nous sommes peu por- 
tés à nous passionner aujourd'hui pour les que- 
relles de Jansénius et de Molina. Je n'ai pris 
dans ces débats que les faits étroitement liés à 
l'histoire de mon personnage, et j'ai concen- 
ti-é dans des notes les explications de pure con- 

(<) Annalei de Dussauli. 
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troverse, afin d'arrêter le moins possible le 
mouvement de ma narration. Lé désavantage 
que je viens d'indiquer m'a paru toutefois ren- 
contrer quelque compensation dans l'intérêt 
qu'excite naturellement une lutte ennoblie par 
le rang élevé des atfclètes qui y figurent , ani- 
mée par la chaleur des convictions ou des pas- 
sions qu'elles y apportent, et par la gravité des 
conséquences extérieures qui y sont attachées. 
Qu'il me soit permis d'ailleurs do rappeler en 
passant à ceux de mes lecteurs qui aspirent à 
une connaissance approfondie de l'histoire de 
France, que l'intelligence de notre ancien droit 
ecclésiastique, si justement renommé , est in- 
dispensable pour l'acquérir , et rien ne me pa- 
rait plus propre à favoriser cette intelligence, 
qu'une étude attentive des principes que d'A- 
guesseau a établis sur les libertés de l'Église 
gallicane, et des combats qu'il a soutenus pour 
leur défense. 

Un obstacle analogue s'est rencontré pour 
moi dans l'obligation de rendre exactem^it 
compte des travaux judiciaires de d'Âguessean 
sans cesser de m'adresser aux gens du monde, 
auxquels cet ouvrage n'est guère moins destiné 
■ qu'aux juriconsultes eux-mêmes. Je n'ose me 
flatter de l'avoir entièrement surmonté. J'ai 
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cherché à l'afiaiblir en séparant avec soia les 
détails techniques dans lesquels je me suis vu 
forcé d'entrer, des ctmsidérations générales 
que mon sujet m'a permis de développer. G'^t 
surtout dans l'analyse qne je me suis imposée 
des ouvrages de d'Aguesseau ^ que j'ai senti et 
essayé de combattre cette espèce de désavantage . 
Mais je n'ai voulu négliger en aucun cas les 
droits de mes lecteurs à une revue fidèle de ces 
écrits dont un savant juriconsulte a dit que 
leur lecture approfondie serait le cours de mo- 
rale et de rJtétorique le plus parfait et le plus 
utile à la fois (i). Si je n'ai pas analysé indi* 
viduellement les non^renx plaidoyers , mé- 
moires et requêtes qui nousregtentded'Agues- ' 
seau (et cette tâche eût été aussi fastidieuse 
qaedifficile), je n'ai du moins à me reprocher 
aucune omission essentielle dans l'examen d« 
ses eeuvres. Je me suis puissamment »dé À cet 
égard des observations judicieuses de l'abbé 
André, bibliothécaire et le premier éditeur des 
ouvrages du Chancelier. J'ai étendu mon ana- 
4yse aux manuscrits de cet liorame illustre, 



(i) M. pABDESfiirs , DiMwurs préli 
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dont une bienveillance toute spéciale m'a pro- 
curé la communication (i).' 

Une considëration importante a surmonté 
(pilleurs le scrupule que j'ai eu d'accorder 
quelque étendue à l'histoire des travaux judi- 
ciaires de d'Âguesseau. Notre littérature, si 
riche en biographies de guerriers , de princes 
et^d'ecclésiastiques, manque encore d'une vie 
de magistrat proprement dite. Celle de Mat- 
thieu Mole, écrite avec tant d'élévation par 
M. le comte Mole, son arrière-ipetit-fils , est 
plus directement liée à l'ordre politique qu'à 
l'ordre Judiciaire. Les Mémoires pleins d'inté- 
rêt que l'avocat-général Lamoignon nous a 
laissés sur son illustre père constituent un ta- 
bleau de famille dans lequel on a quelque 
peine à reconnaître la sévérité du burin de 
l'histoire. La Vie de Bignon par l'abbiî Pérau, 
dont j'ai déjà parlé, n'offre point toute l'in- 



(i) Je smà» cette occatioD de témoigueriH. Champdfion, conser- 
Tateur des niBiiiucritA à la Bibliothèque du Roi , et k MM. Paris et 
Lacabane, ses dignes auxiliaires, l'expressioa de ma gratitude pour 
leur extrême obligeance. J'ai d& particulièrement au laborieux con- 
cours de M. Lacabane la possession de plusieurs renseiguemens im- 
portans qu'il m'efit été fort difficile de me procurer autrement. Une 
partie de ma reconnaissance doit s'adresser li H, Ducbesne atné , 
conaervatenr-adjoini du cabinet des eslampei , auteur de pluûcurs 
ouTrages estimés , qui a bien voulu me mettre en rnpport avec ces 
saTsns et bienTeitlans bibliographes. 
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stniction qu'on pouvait attendre de l'obser- 
vation d'une carrière aussi remplie que le fut 
celle de ce célèbre jurisconsulte. Nous ne pos- 
sédons , d'ailleurs , aucun des plaidoyers que 
Bignon a prononcés; et son existence, marquée 
paruneéruditionaussi variée queprécoce,n'ap- 
parûnt pas moins à la science qu'au parquet 
du Parlement de Paris. Celle de d'Aguesseau, 
exclusivement dévouée à la pratique de toutes 
les obligations de la vie judiciaire, a fait de ce 
grand homme le modèle et -comme le type du 
véritable magistrat. L'exercice même des fonc- 
tions éminentes de chancelier, protégé dans sa 
régularité par cette paix profonde de l'état qui 
avaitmanqué aux travaux de l'illustre L'Hôpi- 
tal , ne fut en quelque sorte poiir d'Aguesseau 
qu'un accomplissement plus développé des de- 
voirs de la magistrature , de cet ordre dont il 
semblait lui être réservé d'enseigner toutes les 
maximes, d'offrir tous les exemples. Quelle vie, 
je le demande, était plus digne d'être proposée 
à l'étude et à l'imitation des magistrats de tous 
les temps et de tous les pays? 

L'admiration que commande une si belle 
vie ne m'a imposé ni aveuglement ni silence 
sur les faiblesses et les irrésolutions que l'his- 
toire est en droit de reprocher au Chancelier 

Douze. bvGoogle 



d'Àguesseau dans le cours de son ministère. 
Sans doute , la prédilection d'un biographe 
pour son héros est un sentiment naturel en 
l'absence duquel toute histoire est nécessaire-^ 
ment froide et décolorée. Mais la prédilection 
n'est pas la partialité. Je n'ai point voulu que 
mon personnage fût un grand homme à tout 
. prix, et je crois peu, en général , à ces carac- . 
tères tout d'une pièce, comme nous les font 
les romanciers historiques, et comme ne le» 
traçait point Plutarque. La perfection absolue 
n'est pas de notre nature. Tout homme , quel- 
que irréprochable qu'il soit , paie par quelque 
endroit son tribut à l'humanité. J'ai donc loué 
tout ce qui m'a paru louable, et blâmé tout ce 
qui m'a semblé digne de blâme. Ai-)e besoin 
de dire combien cette dernière tâche a été lé- 
gère, appliqnée à la composition d'un carac- 
tère aussi généralement pur et honorable que 
celui du Chancelier d'Aguesseau ! 

J'ai apporté le même éclectisme historique 
à l'examen de deux grandes questions qui m'ont 
été naturellement dévolues, le système de Law 
et la conduite do Parlement au dix-huitième 
siècle, objets l'un et l'autre d'apologies et de 
critiques également outrées. Le système de 
Law, dégagé de l'empreinte des préoccupa- 

U.,:,l,z<,4f,G00gIf 



tions contemporaines, est, je crois, aujourd'hui 
parfaitement jngri : théorie raisonnable dans 
son principe, funeste dans ses développemens ; 
conception forte et savante, gâtée par l'impa- 
tience française. Son auteur ne mérite assuré- 
ment ni les louanges qui lui ont été prodiguées, 
ni les malédictions dont on l'a chargé ; mais 
l'historien ne saurait, sans manqiier gravement 
à sa misàon , s'abstenir de flétrir en lui un des 
artisans les plus actifs de la corruption pu- 
blique. C'est ce point de vue sous lequel j'ai 
considéré Law^et son système. Quant à l'oppO' 
si tion parlementaire, noble et respectable à son 
début , elle m'a paru dangereuse dès l'instant 
où je l'ai vue appeler à son aide les passions 
populaires, et favoriser le relâchement gra- 
duel des liens de la hiérarchie sociale. En la 
combattant avec énergie , d'Âguesseau fit 
pï^uve, jene dirai pas seulement de courage, 
mais encore d'une haute prévoyance .*Miaistre 
dévoué , mais excellent citoyen , il pressentait 
assez la portée d'une lutte où le pouvoir absolu 
ne pourrait vaincre l'aristocratie parlementaire 
qu'aux dépens de la liberté. 

Parmi les documens justificatifs qui ter- 
minent roon ouvrage, on distinguera peutrétre 
une Notice étendue sur Henri d'Aguesseau, 
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père du Chancelier , personnage à l'antique 
comme lui, et divers jugemens sur le caractère 
de son admirable ûls. On sait avec quel achar- 
nement, et l'on peut dire avec quel cynisme, 
Saint-Simon et Voltaire ont dénigré le Chan- ^ 
celier d'Aguesseau, dont le véritable tort à 
leurs yeux fut d'être parlementaire et relî- 
' gieux. En donnant place à leurs détractions, 
j'ai essayé de faire voir tout ce qu'elles ren- 
ferment d'injustice et de personnalité. La liste 
des ouvrages de d'Âguesseau et la table généa- 
logique de sa famille, qui figurent également 
parmi ces pièces justificatives, sont les plus 
complètes qui aient encore été publiées. Un 
aperçu de l'organisation du Parlement de Pa- 
ris au dix-septième siècle, que j'y ai joint, m'a 
paru utile pour l'intelligence des opérations 
dé cette grande compagnie. 

Le Discours préliminaire que j'ai placé en 
tête de nîori histoire est le développement fort 
étendu d'un discours que je prononçai, il 
y a quelques années, à la rentrée du dernier 
tribunal auquel j'ai été attaché en qualité de 
procureur du roi. 11 a pour objet le ministère 
public, noble legs de l'ancienne monarchie , 
institution qui fut illustra au sein même de 
cette antique magistrature française, si riche 
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en tout genre d'illustration , une de ces car- 
rières que l'on ne quitte point sans regret , 
alors même qu'on s'en sépare avec honneur, et 
dont rhistoire a fait depuis quelque temps 
l'objet spécial de mes études et de mes médi- 
tations. 

Ces développemens suffiront, Je pense, pour 
caractériser l'esprit dans lequel j'ai conçu cette 
nouvelle monographie historique. Je ne par- 
lerai point des efforts qu'elle m'a coûtés; le 
public tient, en général , peu de compte de 
ces sortes de confidences , quand le livre au- 
quel elles se rapportent lui paraît dénué de 
mérite ou d'intérêt ; il y supplée lorsque Tau- 
' leur a réussi à captiver son attention. Ledirai- 
je d'ailleurs, je me croirais suffisamment payé 
de mes labeurs par le charme inhérent à la na- 
ture , à l'objet de ma composition. Dans un 
siècle où la profusion des talens console peu 
de la rareté des caractères , l'esprit se plaît in- 
volontairement à la contem|>lation de quel- 
ques-uns de ces personnages de notre ancienne 
France , qui puisaient dans une éducation 
forte et religieuse cette fermeté de conscience, 
cette élévation de sentimens , ce désintéresse- 
ment austère que nous admirons chez les 
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hommes de l'antiquité. Voilà les vertus qu'il 
fut donné au Chaneelier d'Aguesseau de faire 
revivre, et que j'ai ambitionné la douce tâche 
de faire aimer. Après avoir décrit , dans une 
production récente (i), les conquêtes qu'une 
volonté ferme peut opérer sur l'inclémence de 
la nature, j'ai éprouvé un vif intérêt à retra- 
cer ici les bienfaits que le concours d'un heu- 
reux naturel et d'une éducation salutaire a le 
privilège de réaliser. H existe d'ailleurs une 
analogie remarquable entre la destinée de Dé- 
mosthène et celle de d'Aguesseau , dans la cor- 
ruption des siècles auxquels ils appartinrent, 
corruption dont ils tentèrent vainement d'ar- 
rêter les progrès, l'un, par le contre-poids de 
sa mâle éloquence , l'autre , par celui de son 
exemple et de ses vertus. Si rien ne décourage 
mes faibles efforts, je me propose d'apprécier 
qaelque jour, dans le tableau déjà ébauché 
du siècle le plus brillant de la Grèce, les ca- 
ractères d'unecivilîsation moins avancée, et de 
compléter ainsi par l'histoire de Périclès une 
trilogie bic^raphique dont les élémens offri- 
ront, je crois, en dépit des distances locales 
ou chronologiques, plus d'un rapprochement 
digne d'intérêt et d'observation. 



(i) Vie de Démostltine, Paria, 1834,111-8*. 
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DXSCODBS ^ftÉLUUINAIRE. 



La minorité de Lonîs XIV s'était écoulée au 
sein des discordes âviles. Les orages de la Fronde 
araient assiégé le berceau de ce prince, et déve- 
loppé peut-être , dans sou ame si fière , rinstînct 
de ce despotisme qui devait être un jour, pour la 
France, lasourcede tant de gloire et de calamités.' 
n le faut avouer : si jamais circonstances parurent 
propres k justifier l'établissement d'un régime ab- 
solu , ce furent sans doute ces temps de désordre 
et d'indiscipline, où tous les esprits semblaient li- 
vrés à une inconcevable perturbation ; où le génie 
de la sédition, planant de préférence sur les hautes 
régions de la société , avait choisi ses organes dans 
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les rangs suprêmes du clergé , de la magistrature 
et de l'armée , trois corps que leurs traditions 
comme leur caractère, appelaient à servir de mo- 
dèle à la fidélité même; oà la guerre civile j pour 
emprunter les expressions du célèbre annaliste de 
cette époque , se faisait sur les conclusions des gens 
du roi (Mémoires du cardinal de. Retz); temps d'a- 
berration et de Tertige , dont l'histoire surprend 
encore notre intérêt et nos méditations , nous dont 
les jeux ont été témoins de bouleversemens pliu 
graves , de cbocs plus sanglans et plus formi- 
dables. 

Louis XIY , enfant , jugeait avec une sagacité 
d'esprit singulière les divers événemens de la 
Fronde. Quand le grand Condé , alors fidèle à la 
cause royale , eut gagné la bataille de Lens , le roi 
mineur comprit à merveille le parti que la Cour 
allait tirer de cet important avantage : f^oilàj 
s'écria-t-il, une victoire qui va bien chagriner mes- 
sieurs du Paiement de Paris ! paroles, dans les- 
quelles se peignait assez bien le monarque qui à&- 
vait, peu d'années après, accourir en despote irrité 
au sein de ce même P,arlement > et y conquérir, un 
fouet à la main , ,ren^çgistrement de quelques édits 
bursauxl 

Le pouvoir royal surmonta par d^rés les obsta- 
cles opposés à son rétablissement. Paul de Gondi, 
ce chef aventureux de la Fronde, qui, sous l'habit 
d'un ministre de paix, ne fut qu'un artisan de dis- 
corde , un apôtre de sédition , alla dans la retraite 
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ensevelir le sentimeat de spn repentir ou celui de 
•on impuissance. Quelques dernières traces de l'es- 
prit de fauation , échappées à la politique habile de 
MazarijQ , s'éTanouireat aux premiers rajoiu de la 
splendeur du nouveau règne. ■ ■ 

L'abaissement de la puissance parlementaire, 
sous ce règne y fat une conséquence naturelle du 
rôle politique qu'elle avait rempli durant la guerre 
civile qui T»iait de s'éteindre. Dans cette longue 
et tuibnltuëuse lutta avec Tautorité royale, elle 
s'était fait remairquer par un caractère de gravité 
et de résolution qui avait plus d'une fois. alarmé 
la Cour ; et, bien que son opposition, tempérée par 
l'intrépidité vénérable de Mathieu Mole , par l'élo- 
quence vive et onctueuse d'Orner Talmi » n'eût pas 
été décidément hostile au principe monarchique, 
elle avait ûéanmoins ^ert aux Frondeurs un im- 
portant«ppui, en régularisant, en quelque sorte, 
une sédition privée jusqu'alors de c|ii^otîon fixe et 
d'unité. Cette i^po^iiion furésentait d'ailleurs tous 
les élémens. d'une cp^istance imposante. Parmi 
les différeos ordrea de l'Etat qui avaient pris jurt 
aux troubles, la magistrature était, sans contredit, 
celui dont l'action refwiontrait le ;, plus de crédit 
dans les jravgs populairei^ Dès long-temps la na- 
tion . reaaHuûssante s'était plue à décerner à ses 
membres le titre glorieux de restaurateurs des lir- 
berte's puifli0t4es. t-et les luttes répétées de cet ordre 
avec le pouvoir royal s'étaientrarementaccomplies 
sans laissa- quelques trace$ , tpielques documens 
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fiivorables à ces libertés. Oa n'aVait point oublié 
sa résistance récente auf volonlés oppressives du 
cardinal de Richelieu, génie fier, élevé, amplement 
doté de cette force qui produit Tordre ^ mais dont 
le système politique, fondé sur la dépendance ab- 
solue des principaux corps du royaume , n'était 
guère de nature à survivre à ses efforts. Adversaire 
impartiale et éclairée des prétentions ambitieuses 
de la cour de Itome , la magistrature n'avait pas 
moins contiibué , par sa vigilance active,' à fonder ' 
les libertés de notre Eglise et à dégager les rois, 
quelquefois en dépit d'eux-mêmes , de cette tutèle 
impérieuse qui avait humilié les pi'emiers règnes 
de la monarchie. 

Au sentiment de ces bienÊtits essentiels se joi- -. 
gnait le souvenir d'actions plus propres encore à 
passionner les esprits. L'histoire avait recueilli 
l'admirable réponse du président La Yacquerîe au 
roi Louis XI , voulant forcer f" enregistrement d'un 
édit. Ses fastes n'avaient point dédaigné de con- 
sacrer lu résistance héroïque du procureur-géné- 
ral Saint-Romain aux ordres si redoutés du même 
prince. Les annales de l'antiquité n'offrent pas 
d'exemple d'un courage civil plus magnanime que 
eelui qu'avaient déployé Achille de Harlaj et le 
Parlement de Paris tout entier, lors des fureurs de 
laLigue. Cecorpsnes'étaitpas moins illustré par 
l'énergique et mémorable arrêt de i5g3, qui ex- 
cluait à jamab du trône de France tout prince d'o- 
rigine étrangère. Mathieu Mole enfîn, ce héros de 
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Tordre et du deroir, Mathieu Mole, alors procu- 
reur-général , Tenait de &ire' preuve d'une indé- 
pendance digue d'éloge, en refusant de prostituer 
son ministère à l'exécution , par effigie , du duo de 
La Valette, condamné, auméprîs des formes légales; 
et en résistant aux ordres absolus de son roi , par 
respect même pour la dignité de la couronne : tels 
étaient les titres des magistrats à la gratitude , à 
l'admiration du peuple. Que si, à l'éclat de ces 
traditions honorables, on joint Tautorité qui décou- 
lait de mceurs pures et austères , d'habitudes reli- 
gieuses, d'une fidélité monarchique éprouvée , ce 
qui, à cette époque encore, était une condition de 
8U<;cès , alors on comprendra l'influence que le pou- 
voir parlementaire , cette association semée d'ail- 
leurs de grandes existences et de noms illustres , 
avait dû graduellement acquérir sur les desti- 
nëes du pays. 

Ainsi le Parlement de Paris était devenu de £iit 
le dépositaire fidèle, le gardien vigilant de toutes 
les maximes du droit public de la France ; et cette 
source de pré)Jondérance était d'autant plus in- 
quiétante pour un pouvoir naturellement ombra- 
geux , que les attributions politiques de ce corps 
judiciaire n'avaient jamais été bien clairement dé- 
finies; en sorte qu'il n'était pas sans difficulté de 
déterminer, parmi les actes qui en émanaient, ceux 
qui présentaient un caractère manifeste d'abus et 
d'usurpation, et que la Couronne , à ce titre, était 
m droit de réprimer et de combattre : incertitude 
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grave et ftdieote, en regard dé la popularité qui 
d*ordinaire s'attachait À cea actes. .r 

' Lés troubles de la Fronde avaient pris naÏManoe 
dans la réaction produi tC'par la mortdut^Tttnniqoe 
Richelieu. Le gauTerneinent absolu de Louis XFV 
sortit à son tour de l'anarchie qui avait accompa- 
gné ces dissensions civiles, et la^condition iminé- 
diale de cette ère nouveUe du despotisme le plus 
brillant qui ait pesé sur des peuples, dut être l'a- 
baissement du régime parlementaire qui en avait 
|H>3tégé, et, pour ainsi dire, légalisé les écàt*t8. 
Les Mémoires du cardinal de Retz font foi de ia ré- 
pugnance avec laquelle le Parlementde Paris, au 
sortir de conférences longues et animées sur les in- 
térêts politiques de la France , vaquait k l'expé- 
dition des affaires civiles , et dépensait, dans Tad- 
ministration monotone de la justice, le reste d'un 
temps qui venait de s'écouler au milieu de débats 
plus attachans et plus solennels. Telle fut pour- 
tant la condition à laquelle l'impérieuse volonté 
de Louis Xiy sut enchaîner cette compagnie dont 
les mœui's , il faut le dire , avaient déjà perdu de 
leur simplicité première. Mais alors croissait, dans 
l'obscurité d'une vie austère et laborieuse, un 
homme dont letaractèreet le génie étaient émi- 
nemment propres à rehausser cette dignité mécon- 
nue, et à faire trouver, dans l'accomplissement de 
si nobles devoirs, des charmes presque inap^çus 
ipeut-étre depuis l'illustre chancelier de L'Hôpital. 
Cet homme étaitd'Aguesseau. 
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La TÎe^jujiçiaù'e de d'Aguçsseau fut un con- 
stant hommage à l'esprit de réserre et de circon- 
spection qu'il trouva établi au Parlement de Pari^. 
Délicat à l'e:tcèssur les droits etl^ prérogatives de 
la magistrature., nul ne fîit plus pénétré de la né- 
cessité d'en restreindre l'esercice dans de sages et 
insurmontables limites! Investi .de la première di- 
gnité civile, de VÉtat, il puisa, dans ses devtàrs eo- 
T<erg le trpue, de nouveaux moti& d'att^bei^Qat à 
ces maximes. Ses efforts,, dirigés par UQesage pré- 
voyance , s'appliquèrent surtout à, prévenir rdes 
collisions également funestes ^ l'autorité <?oyale 
et à la puissance parlementaire , et à garantir l'in- 
dépendanoe réciproque de deux pouvoirs égale- 
ment nécessaires; au maintien.de la! constitution. 
C'est àmon avis y l'un des principaux titres de- sa 
gl<H3re, de oette:gl<iire quiy.d^agée aujound'hui 
de l'empceinte des. partialités. contemporaines, 
brille à nos yeux d'un éclat si vif et si pur. . 

Une partie de la renommée de^'AguesséaiLsem- 
ble appartenir au 'Ministère public , nable-majpsr 
trature, dont l'exercice fut, à quelques égards', 
une autre éducation pour lui , et dont , .en reloué, 
son géfaie 6xa leoftcactàre , et fit mieux apprécier 
l'importance et la dignité. • i ., . 

. Un coup d'ceil sur l'origine de cette institution, 
sur les vicissitudes <^i lui furent propres , sur .les 
services éminens qu'elle rendit à l'ancienne mo- 
narchie , ne saurait donc paraître un préambule 
étranger à l'intérêt de cette Histoire. J'essaierai 
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d'ofiriràce tableau son complément naturel, et de 
justifier la prédilection de d'Aguesseau pour cette 
belle magistrature , en rappelant les principales cé- 
lébrités qui y prirent naissance , et dont quelques- 
unes sont demeurées chères à notre orgueil natio- 
nal. La nature même de la tâche que je m'impose, 
me permettra quelques développemens histori- 
ques k l'aide desquels j'espère éviter deux de ses 
principaux écueîls, le défaut nécessaire d'enchaî> 
nement entre des homm^ et des époques qui ne 
se ressemblent point , et la monotonie inséparable 
de toute nomenclature. 

La pins considérable des attributions dont se 
compose le Ministère public, fut inconnue aux an- 
ciens. Il n'y avait point chez ces peuples, de magis- 
trat chargé d'office de la poursuite des crimes et 
des délits. L'existence d'une tdle magistrature ne 
pouvait s'accorder avec leurs fiu-mes populaires. ' 
Le droit d'accuser y était une prért^tive. insé- 
parable du droit de cité, une acuité naturellement 
ouverte à chaque citoyen , ciUlibet ex populo. 
Toutefois, son exercice dépendait de quelques 
conditions importantes qu'il est essentiel de con- 
naître. 

En Grèce, on distinguait entre les accusations 
publiques et les accusations privées. C'était pour 
tous les citoyens un droit et même un devoir 
d'intenter les premières ; les autres ne pouvaient 
'*'être que par ceux qui avaient été offensés'. 
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Soltm dér(^ea pout-tant à cette dernière loi , en 
permettant à chacpie citoyen d'accuser celui c[ui 
en aurait, injurié un autre. Le peuple le mieux 
gouverné , disait-il k cette occasion , est celui chez 
lequel , pour poursuivre la réparation d'un ou- 
trage, il faut ne l'avoir pas reçu. Le plaignant, 
quel qu'il fôt , ne pouvait se départir de son ac- 
tion avant qu'elle eût été jugée. Des récompenses 
solennelles étaient décernées à l'accusateur, en 
cas de succès. Une forte amende * lui était in- 
fligée s'il ne réunissait pas la cinquième partie des 
suffrages. S'il était déclaré calomniateur , ses con- 
citoyens avaient le droit de l'expulser des enceintes 
publiques , et l'entrée des temples de Cérès et de 
Proserpine lui était à jamais interdite. 

A Rome , les délits contre l'ordre public étaient 
poursuivis par voie d'accusation. Une considéra- 
tion imposante entourait le citoyen qui , dans le 
Forum , se portait accusateur à la face du peuple 
assemblé >. Cette sorte de magistrature tempo> 
raii-e dont il se revêtait, commandait l'intérêt et 
le respect. La reconnaissance publique se manifes- 
tait même avec éclat, lorsque l'accusation avait été 
pleinement justifiée. La réparation des délits privés 
était poursuivie par voie d'action devant le juge*. 
Les personnes déclarées infâmes étaient seules ab- 
solument exclues du droit d'intenter cette action. 
Les femmes, les pupilles, les esclaves, ne pouvaient 
l'exercer qu'avec de certaines restrictions. Les ma- 
gistrats eux-mêmes n'avaient le droit de se porter 
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acpi^teurs, que dans les délits qui intërfissaiffQt la 
république,, ou qui attaquw^it persouafilemept 
çu^ ou les leurs. Ce droit devenait, inêàne V9.4er 
voir çsycré pour les parens de la perwmne (Censée. 
Un âls qui U^ligeait de demander le ch&timçnt 
du meurtrier de son père, était déclaré inAme, 
£t le peuple le dévouait à la colère des dieux. En 
aucun cas, l'accusateur n'ayaitla liberté de se dés- 
ister de son action avant que la sentence ^t 
repdaa. Des répara^ns pécuniaires , e^, en cas 
de calomuie évidente , des peines inf^nanfjes , 
étaient le .prix d'une accusationjugée tém^we. 

En dépit de ces jurécautiona sages, au mépris 
de ces clràtiaiens sévères , l'exercice du droit, d'ac- 
cusation fut incessamment déshonoré; .surtwit à 
Rome, par les passions les plus honteuses ^. On 
vit souvent la vengeance privée s'introduire, dans 
la justice même, qui avait pour objeLde la préve- 
nir. « Quiconque, dit Montesquieu , av^it .bien 
des .vices- et bien des talens, une ame bien basse 
et un esprit ambitieux., cherchait un.i3?imiiu^ 
doM la condamnation pût plaire au prince;, clétait 
la voie pour aller aux honneurs et k la fortune^;!) 
^ Esprit des lois, liv. vi, chap. -S ). Insensible- 
ment, ce. régime de délation j exagéi'épar Ja.tf'- 
rannie des Tibère , des Kéron et des Domitien , et 
privé du salutaire contre-poids d'une magistrature 
indépendante ' , ce r^me ' devint intoléraMe. 
Tacite l'a peint avec cette précision nerveuse qui 
caractérise sa touche : v Les délateurs , dit-il, non 
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mcÂnsodieiis par leurs r^ccmpenses que par leurs 
crimes , se partageant , . cmnme des dépouilles , les 
uirâ les sacerdoces et les consulats ; d'autres ^ les 
''«ommandraûens au-dehors , la puissance au-de- 
dans j'menant, bouleversant tout, armant la haine 
ou la &ibles8e des esclaves contre les maîtres,, des 
affranchis contre les patrons , et , au dé&ut d'en- 
nemis, lesamîs mêmes '. n 

La délation publique n'était guère rftoins fero- 
^able au crime que funeste à l'innocence. Mille 
T<»Les étaient ouvert«s au cwipable puissant' pour 
neutraliser l'action d'une vengeance personnelle; 
et l'intéi^t j^iyé , sans mobile pour pôursuirre les 
défits particuliers, effrayé d'ailleurs des rigiMurs 
de la loi pénale qu^un despotisme sans pudeur fai- 
sait taille pour ses calomniateurs à. gages, l'intérêt 
pehé, dis-je, assurait à la plupart des crimes une 
monstrueuse kapunité. Tels furent, chez lesdeux 
principaux peuplesde l'antiquité, leseffetsdel'in- 
exist«ace d'une jwrtie publique chargée de pour- 
suivre, au nOm de la sotôété , la répression des dé- 
lits et des crimes ^. 

' Cette magistrature fut également inconnue aux 
Francs. A l'exception de la trahison et' de la Ift- 
eheté qui étaient punies de mort, tous:ies crimes 
et délits s'expiaient icheeenx par des (impositions 
pécuiiiaires ^°. Leur poursuite était pturesient 
civile , et n'intéressait que la partie plaignante. 
Quand toutefois un citoyen se déterminait à se 
porter accusateur , il était tenu de se constituer 
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prisonnier. S'il ne pouvait jostifier son action, une 
amende considérable lui était infligée- s'il succom- 
bait elatièrement , l'accusé étml en droit d'en dis- 
poser comme de sa chose , de sa propriété. 

Mais l'attribution du droit de poursuite crimi- 
nelle est la seule de celles de notre Ministère public 
moderne, que les gouTCrnemens anciens ne nous 
aient point transmise. . . 

La censure publique était plus étendue et plus 
puissante chez les Romains qu'elle ne l'est parmi 
nous ". 

Hs avaient plusieurs magistrats pour proposer 
des décrets , soit dans les assemblées du sénat , 
soit dans celles du peuple. 

Ils donnaient des avocats et des tuteurs aux 
veuves , aux orphelins , aux interdits , aux pau> 
vres; et ces avocats étaient rémunérés des de- 
niers publics. 

Toutes les corporations avaient leurs protec- 
teurs qui les défendaient devant les tribunaux. 

Le fisc avait ses défenseurs. Les chevaliers 
avaient été , durant la république , les receveurs 
et les gardiens des revenus publics. 

Devenus maîtres de l'empire , les Césars eurent 
un ofGcier spécialement constitué pour la garde et 
la défense de leur patrimoine , et qu'ils distin- 
guaient des receveurs publics. Cet officier était 
nommé Procureur de César, procurator Cœsaris ". 

Auguste établit te premier des procureurs im- 

D,a,l,zc.bvG00gIe 



DISCOURS PaBLIMINA.IBE. l3 

périaux dans les provinces; mais ce prince , trop 
habile , dit un écrivain moderne , pour choquer 
les formes.' républicaines dans les points qui n'inté- 
ressaient pas directement son autorité , borna les 
attributions de ces ofBciers à la manutention de 
ses domaines et à la recette des impositions; et s'il 
s'élevait quelques difiScultés entre eux et les con- 
tribuables , ils étaient obligés de les soumettre au 
jugement des tribunaux. 

L'empereur Claude ne rougit pas de donner & 
ces receveurs du fisc le jugement des affaires fisca- 
les, concurremment avec les propréteurs et les pro- 
consuls ; et même on vit de mauvais œil ceux des 
|H-oconsuls et des propréteurs qui voulurent uter 
de cette concurrence. 

Les prétentions du fisc reçurentenfînuue sanction 
plus exorbitante encore, dans une loi de l'empereur 
Ginst^itin, qui attribua & ce6 procureurs la con- 
naissance exclusive de toutes les affaires fiscales. 

Les Francs trouvèrent ce régime établi dans les 
Gaules , et les rois des deux premières dynasties 
eurent leurs procureurs que l'on appelait tantôt 
procuratores^tantàtaetores ns^û. Maïs leur bonsens 
leur £t sentir combien il était contraire à la saine 
raison et alarmant pour les citoyens, que le ré- 
gisseur des domaines du prince et le receveur des 
impositions, fut en même temps le juge des difficul- 
tés qu'il lui plairait de susciter. Et ces procureurs 
furent réduits aux attribuions que l'empereur 
Auguste leur avait originairement conférées. 
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Qudques auteurs ont cru trouver dans l'institu- 
tion des procureurs dujisc, l'idëe première de la 
magistratutëâontnoasrechravhbns l'origine. C'est 
une opinion qu'il nous parait diiEcile de partager. 
U est aisé de voir , par les détails où nous sommes 
entré , que cette institution était purement fis" 
calé >>, et ne présentait rien qui rappelât l'exis- 
tence d'un magistrat chargé de diriger des pcnzr- 
suites criminelles dans l'intérêt général de la,^ 
dété. « Dans un tempi où tontes les gestions de 
fait et dedrcxt , etsurtmtt les jMrocès criminels -se 
décidaient par la voie des armes, il était Imn im- 
possible, dit un savant ma^strat, qu'il y eût des 
accusateurs publics. » (De l'Autorité, judidaire en 
France, tome i , page i4*) Ajoutons que ces li- 
ciers se perdirent dans, la coniîision' des premiers 
règnes de la bvisième race., et ne ittpamroLtpIiu 
que vers le xiii° siècle, mais sedleiment avec les 
attributions dont ils avaient été investis prÀjé- 
demmeiit.' ' 

Une aùtreinstitution, qui date de Charlemagne, 
rappelle 'beàttCOâp nùejix , par son paractère, pu- 
son objet et son esprit , la magistrature du Minis- 
tère public i' c'est celle des officiers appelési'aion, 
attachés aux tribunaux de justice. Les formules 
de C^ssiodâte nous apprei^oent que u- le saîan âx>- 
vait se rendre partie contre les violateurs des lois; 
il contraignait ceux qu'une' sommaticni juridique 
n'amenait point devant le juge... Une devait pas 
craindre de se'rendre odieux, pourvu qu'il de- 
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vint redoutable aux méchans; il était l'exëcutenr 
des sentences rendues jràr le juge auprès duqud 
il occupait ï dans leur exécution, il ne devait 
point s'écarter de l'intention dn joge; et, pour leur 
lâire sortir tout leur effet -, il était en droit d'iwer 
de contrainte , sans cpie personne put s'opposer à 
hii...C6iDme les jafOTU étaient les hommes du rot 
et de l'état , auàsi bien q[ue ceux du peuple, les 
intéï^ts del'un et de l'autre leur étaient également 
confiés, il (Origines tle l'ancien gouTcrnement de la 
France, de l'Allemagne et de l'Italie.) 

Cette miag^strktttre se perdit avec ki. belle con- 
stitution ^e Charlemagne avait fondée. Les bàil- 
lîfs succédèrent à une parde des attributions dont 
elle était pourvue. Ce furent enX qui devinrent 
les iKtores régis ; adores puèUei. Plusieurs airéts 
du piarlement, de la fin du'douzième siècle, dénom- 
ment les bainifs^ sénéchaux comme demandeurs 
ou défendeurs dans des causes où le roi était inté^ 
ressé. Ils veillaient à la conservation du domaine, 
des droits et des revenus du prince , iaisaient exé- 
cuter les lois, protégeaient les intérêts de l'Église-, 
des veuves et des orphelins. Ils avaient mission de 
maintenirla tranquillité publique, en procurantia 
répression des crimes, et s'appliquaient surtout 
à faire réparer les fautes où les injures de ceux . 
qui, faisant valoir les domaines du roî , croyaient, 
par cette raison, pouvoir agir avec pIUs d'impu- 
nité. (^Ludov. Pu, an. 829, art. 9. ) 

Ce fut au milieu des attaques des ^ands vas- 
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saux contre le trône , ce fut au sein de la fëddalité 
même que se manifestèrent les premiers germes de 
notre magistrature. I^es accusations et les crimes, 
en donnant lieu à des amendes et à des confisca- 
tions , étaient pour les seigneurs des sources fécon- 
des de richesses^ chacun^d'eux, pour recuùllir ses 
droits, établit un officier chargé de la poursuite 
des coupables. Telle fut l'origine du Ministère pu- 
blic " , et cette ma^trature , si chère k la civi- 
lisation^ si précieuse à la justice , sortit du milieu 
du désordre et de la barbarie ". 

Philij^)e-le-Bel, en i3o3, rendit sédentaire le 
Parlement de Paris , qui, jusque là, avait suivi la 
personne du roi . Ce prince le fixa dans son propre 
palais, et ordonna qu'il tiendrait deux séancespar 
an,dontchacuneaurait la durée de deux mois.C'est 
dans cette ordonnance qu'il est, pour la première 
fois, question des Procureurs et Avocats du roi, 
dont les charges paraissent avoir été instituées, 
long-temps avant celles des autres officiers du 
Ministère public '*. C'est aussi, dès ce premier 
instant de leur existence, qu'on voit les hommes 
revêtus de cette magistrature , déployer ce grand 
caractère qui , durant près de cinq siècles , a jeté 
tant d'éclat sur notre Ministère public ancien. 

Onpeutapprécierl'importanceatlachée dès-lors 
à leurs fonctions, par la teneur du serment que ces 
officiers prêtaient en présence du roi. Us juraient 
« de faire justice aux grands comme aux petits , 
aux étrangers comme aux cito;f eus , sans aucune 
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accepdoQ de personaes ou de nation ; de garder 
et de conserver les droits du roi , sans néanmoins 
aucun préjudice des droits d'autrui ; de faire ob- 
server les usages et les coutumes des lieux, et ne 
point soulTrir dans leur juridiction de ^ens sans 
religion, de perturbateurs du repos public, d'usu- 
riers et de gens scandaleux et de mauvaise vie, 
mais de les punir sans aucune dissimulation, n 
(Ordonnance du 23 mars i3o3,art. 3d.)St,àces 
attributions et à ces devoirs , on joint ceux de dé- 
fendre en justice les intérêts des veuves , des or- 
phelins , des conununautés et des absens , ou con- 
naîtra, à peu de chose près, l'ensemble des obliga- 
ticms imposées dès cette époque aux ofHciers du 
Ministère public. 

Des documens imposans et irrécusables nous ap- 
prennent avec quel zèle vraiment religieux ces 
obligations etcfsdjevoirs étaient remplis. 

Ce fut par une opposition courageuse aux em- 
|Hétemens de la puissance ecclésiastique sur le 
pouvoir séculier, que les premiers magistrats du 
Mmistère public signalèrent leur existence. 

Cettepuissance, sous desprétextesplus ou moios 
spécieux, avait agrandi sa juridiction par la con- 
naissance d'une foule de causes dont la décision 
ne pou vaitrégutièrement appartenir qu'à la justice 
-civile; et, pour se maintenir dans cette possession 
usurpée , elle avait recours aux excommunica- 
lio0S , non-seulement contre les parties qui vou- 
Jaient décliner leur juridiction, mais encore contre 



:.bv Google 



id III5T0IRB DE d'aGDESSEAIT. 

les juges auxquels on {n^tendaît en déférer la con- 
naissance. 

Personne n'osait porter ouvertement obstacle à 
ces envahissemens progressifs, dont chacun mur- 
murait en secret. Faible et irrégulière , l'au- 
torité royale n'inspirait aucune confiance. Le 
fouvoir ecclésiastique , représenté par le corps 
nombreux des évéques, offrait une imposante con- 
GÎstance. Pierre de Cugnères , aTocat du roi au 
Parlement de Paris ", fut le premier qui entre- 
' prit de lutter corps à corps contre ce pouvoir for- 
midable. H porte plainte par devant Pbîlippe-de- 
Yalois de tous ces abus, et ce monarque feit as- 
signer tous les' évéques de France à comparaître k 
son Parlement' Il tient lui-même la séance en Ht 
de justice. Après s'être étayé fort à propos du fa- 
meux texte de l'Ecriture : Reddite Cœsari ques 
sunt Cœsaris , Pierre de Cugnères dévoile avec 
énergie les chefs d'Usurpation , au nombre de 
soixante-six , qui ont motivé sa plainte ; il étaÛ it 
la distinction qui doit être Ëiîte entre la juridiction 
temporelle et la puissance spirituelle; il sollicite 
la réforme des entreprises qu'il vient de signaler. 
Un grand nombre d'évêques avaient déféré à l'oiv 
donnance de comparution qui leur avait été'signi- 
fiée au nom du roi. L'ai'chev^que de Sens et l'é- 
vêque d'Autun, orateurs du clergé, essaient de 
répondre aux accusations de Cugnères. Aucun ar- 
rêt ne termina ce débat. Le roi jugea politique de 
suspendre sa décision, et parut prêter une Oreille 
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attentive et même complaisante aux c^eirations 
que Je clergé lui fit entendre; mais il ordonna en 
seciiet au Parlement d'agir avec énei^e ; et cett« 
compagnie ne cessa de s'employer à restreindre la 
juridiction ecclésiastique ", et à réprimer les 
abus trop fréquens auxquels son extension dé- 
mesurée donna naissance , avec une constance 
dont le principe et l'honneur peuvent être à juste 
titre revendiqués par Pierre de Gagnères; Sa m^ 
morableet courageuse démarche fut l'origine de U 
précieuse institution des Appels commed' abus ^ 
imitée de la Ëuueuse loi Prœmunire-, publiée flou* 
Edouard III , par le Parlement d'Angleterre ; in- 
«tibition cpii , de noS' jours encore , sert de ren^ 
part aux prétei^ions ambitieuses de la piïissaiice 
ecclésiastique. 

La sollioitode dea ofiScâers du Minbtère pnblic 
se manifiesta bientôt par d'au^^s acteq. 

La ville de Toaraay était nn lieu d'asîle; mte 
feis dans ses murs , les' bônticid^ , sûrs <le rim|ni- 
nité T bravaient la jfistiice et les Icns. Dès l'an 1 356, 
le {uracureur général du' roi expose que « tels 
usages et coutumes ne sont à soatenîi^ y ains sont 
contre le droit commun et bien de justice, re- 
quiert «jeurnement ctmtre les habitans, afin que 
s'ils en avaient usé au temps ]^ssé par abns, il 
leur f&tfût défense que jusqu'à ce qu'autrement 
fut ordonné sur^ce, dores en avant, ils ne usent de 
ladite coutume, ni ne reçoivent en leurdite ville 
de telle manière de gens, u 
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<( Od voit par cette citation , dit M. Henrion de 
Pansey , combien , dès ses pi'emiers pas , la marche 
du Ministère public a été mesurée. Le procureur 
général se contente de dénoncer et de requérir, 
et il attend de la sagesse du Parlement le remède 
aux abus cpi'il lui défère. (De l'Autorité judi- 
ciaire, tom. l,chap. 13.) 

Les magistrats du Ministère public ne se signa- 
laient pas moins par la prudence de leurs conseils 
que par l'actÎTité de leur zèle. Plusieurs docu- 
mens nous apprennent que les rois ne dédai- 
gnaient pas de consulter ces magistrats sur les 
édits et les réglemens qu'ils avaient préparés , et 
leur expérience ne fut pas étrangère aux disposi- 
tions sages qui se fout remarquer dans ces 
édits ". 

Leur vigilance in&tigable s'appliquant sans re- 
lâche à la poursuite des délits et des abus de pou- 
voir commis par les gens de la cour et les person- 
nages puissans , avait imprimé à cette institution 
un caractère d'impartialité et de réparation qui 
sert à expliquer l'importance élevée qu'elle avait 
promptement acquise. 

Enfin, au bout d'un siècle environ d'exer- 
cice de leurs fonctions, ces oÔiders avaient mé- 
rité d'être noblement définis par un savant magis- 
trat, u les dépositaires de tous les intérêts du 
prince et du public, l'asile djes lois, le rempart de 
la justice et de l'innocence attaquées ^. » Dé- 
finition merveilleusemeot propre au Ministère 
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public moderne , et qui fait toi à quel point, dès 
cetteépoque, les membresde ce Ministère s'étaient 
pénétrés du véritable esprit de son institution. 

Saint Louis avait porté un conp mortel au ré- 
sine féodal et k l'esprit militaire par son code 
célèbre publié en la^o, sous le nom à'Êtablisse- 
mens *■- Philippe-le-Bel et Phîlîppe-Ie-Long con- 
solidèrent son ouvrage, eu imprimant au Parle- 
ment de Paris un caractère de permanence et de 
stabilité qui lui manquait encore ^. Les hauts 
barons du royaume avaient ïmpolitiquement ab- 
diqué le droit de rendre la justice dans les nouvel- 
les cours de magistrature et dans leurs seigneuries. 
Deux siècles plus tard ^ le mémorable édit d'Or- 
léans acheva d'affermir la puissance royale et de 
constituer l'autorité judiciaire , en consommant 
sans retour la séparation entre la plume et l'é- 
pée ^, séparation que Rome avait méconnue jus- 
qu'à G>nstantin, et dont le principe, consacré en 
France par tes soins du vertueux L'Hôpital, contri- 
bua puissamment à &ire cesser l'anarchie qui ré- 
gnait dans les lois et dans les tribunaux. C'est 
sous l'iniluence de cette triple révolution qu'on 
vit le Parlement de Paris jeter graduellement les 
fondemens de cette gi-andeur et de cette préiton- 
<lérance qui l'ont accompagné dans tout le cours 
de sa brillante et orageuse carrière. 

Ce corps illustre, qui ne rappelait guère que 
par le nom les assemblées martiales tenues sous les 
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rcàfl des deuï premières races ^ , avoît subi, dans 
les élémena de sa composition , des variations im- 
portantes. Institué d'abord pourdélibérer en pré- 
sence du monarque sur les intérêts politiques du 
royaume » il fut ouvert esclasivement à ]a no- 
blesse, et plus tard, à quelques membres éminens 
du ctergë. Aucune compétence judiciaire ne lui 
était alors dévolue. Insensiblement les appels 
des décisions seigneuriales y forent portés. La dé- 
couverte d'un manuscrit des Pandectes, faite en 
1137, iutroduisit la législation romaine dans notre 
jarispmdencejdelà, la nécessité d'adjoindre à des 
gens de guerre, pour la plupart iltétrés, à des pré- 
lats étrangers À l'étude des lois, des' bommes cboi- 
sîâdansles classes înférîeui'es^. Ceux-ci, par la re- 
traite successive des barons etdes ecclésiastiques^, 
devinrent peu & peu les juge$ exclusifs des peuples . 
Le Parlement fut alors constitué corps judiciaire , 
et les plus hautes prérogatives lui furent conférées . 
Le privilège de l'aTOÎT pour juge immédiat et direct 
fut recherché par les grands du royaume *', et les 
rois eux-mêmes se l'attribuèrent pour toutes les 
affaii-es qui intéressaient leur domaine ou leur cou- 
ronne. G'estdelà que lui vint l'imposante qualifica- 
tion de Catr des pairs, qu'il a portée avec tant d'é- 
clat durant près de cinq siècles. Du droit qu'il avait 
retenu de procéder à l'enregistrement des lois et 
des édits, dériva bientôt la prétention d'en exami- 
ner le mérite et la substance , {détention dénuée 
sans doute de sanction libre et précise **, mais 
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enhardie par quelques essais heiïreuK ^ et hvo- 
risée d'ailleurs par la délimitation, incertaine des 
pouvoirs de l'État. Ce fiit sui-tout durant les em- 
barras causés par la minorité ou la vieillesse des 
rois que cette prétention se manifesta arec une 
énei^e puissante et souvent profitable aux liber- 
tés pubUques. Tantôt encouragée par les défé- 
rences de la Couronne , qui pensait y trouTer on 
contrepoids à l'ambition dés grands ^, tantôt com- 
battue par sa prévoyance alarmée ^ , Tbifitcnre 
des vicissitudes auxquelles elle fiit soumise est en 
quelque sorte celle de la vie piditique du Parle- 
ment lui-mône. Ajoutons que ces lottes, souvent 
funestes à la paix publique, ne compromirent ja- 
mais sérieus^nent la stabilité du trûne. Même an 
sein des dissidences les plus animées, l'esprit d'une 
soumission monarchique présida constamment aux 
conseils de la magistrature ^ , et le roi conserva 
toujours ledroit absolu de vaincre par lui-même , 
dans l'appareil d'un lit de justice, les résistances 
qui lui étaient opposées ^. 

Les mêmes agitations et les mêmes vidssifcudea 
se répètent avec moins d'împwtance et d'éclat 
dans les autres parlemens du royaume. 

Le Mimstère public établi auprès de ces grandes 
compagnies partage avec leur puissance les chan- 
ces variées de leur fortune ; et, défenseur-né des 
prérogatives recales , il réussit plus d'une fois à 
modérer au profit du trâne l'esprit d'envahisse- 
ment, et d'usurpation dont leurs entreprises por- 
tent l'empreinte. 
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Déjà si considérables , les attribuûons de cette 
magistrature s'étaient insensiblement a^andies à 
Tombre du pouvoir parlementaire; et, long- 
temps avant les jours orageux et mémorables de 
la minorité de Louis XIY, où elle parut avec tant 
d'éclat , elle avait reçu l'organisation qu'elle a 
gardée depuis. Indépendamment des fonctions jur 
diciaires que j'ai énumérées plus haut, les gens du 
roi avaient drrât d'assister aux délibérations de 
tous les corps de l'État ^. Us étaient les gardiens 
des lois fondamentales de la monardiie et des li- 
bertés de la nation. Ils concouraient à la confec- 
ûon des réglemens de police et en assiiraiént l'exé- 
cution.' Surveillans habituels de la conduite des 
juges et des actions des citoyens, ils exerçaient un 
pouvoir censorial imité de la législation romaine ^. 
Us étaient les organes des volontés de la Couronne 
auprès des parlemens, et c'est par leur entremise 
que le monarque communiquait avec ces grands 
corps politiques. Ils veillaient à ce que les bulles 
émanées du saint-siége ne renfermassent aucune 
clause contraire aux droits et aux privilèges de 
l'Eglise de France '^. Rien enfin de ce qui tou- 
chait k l'intérêt public n'était étranger à leur vaste 
ministère. Des prérogatives particulières, graduées 
selon leur importance , appartenaient aux difTé- 
rens offices de cette magistrature '^ , dont l'ac- 
tion, largement indépendante, mais soumise à 
une imposante responsabilité ^, opposait un 
frein redoutable aux ennemis de l'ordre, sans of- 
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frir au prince ni aux citoyens aucun élément d'în 
quiétude ou d'hostilité. 

G*est le {HÏTilége des institutions qui ont l'inté- 
rêt social pour principe et pour mobile, d'exercer 
sur les hommes qui s'y attachent une active et sa- 
lutaire influence, et rien n'est propreà élever l'ame 
et à féconder les sources du talent, comme la re- 
cherche constante du bien etdu vrai. Ces caractères 
primitifs de la magistrature qui lait l'objet de nos 
méditations, expliquent la longue série des hom- 
mes distingués qui l'illustrèrent dès son ori^ne, 
et dont l'histoire et les chroniques ont recueilli les 
nonu. La plupart appartiennent en propre h cette 
ma^trature. Quelques autres préludèrent par 
l'exercice du Ministère public à l'éclat qu'ils de- 
vaient répandre plus tard sur les hautes dignités 
de l'État. Tous ont des droits à notre attention 
et à nos hommages. Puissé-je ne pas demeurer trop 
au-dessous de la mission glorieuse de retracer leurs 
actions et leurs exemples ! Puissé-je réussir surtout 
à présenter cette belle institution sous ses vérita- 
bles traits , sous ceux que l'histoire lui assigne : 
sage et courageuse dès son principe, dévouée dans 
les temps difficiles , grave dans les temps calmes, 
indépendante, mais toujours fidèle au pouvoir légi- 
time, gardienne constante de nos lois, de nos 
moeurs et de nos libertés ! 

J'ai dit quelle sollicitude, dès le premier siècle 
de son établissement , le Ministère public , cette 
ma^strature qui n'eut jamais d'enfance , fit écla- 
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tccâaiw:ladéSïnse.dQs.immunîitésdeiiofcre ÉgKse. 
Les circonstances orageuses qui marquèreat les ' 
(Icatnièvfis axi^ém du; quatorzième siècle , lurent 
pour elle le principe d'un éclat plus historique. 
Deux partis rirauz, les Bourguignons et les Arma- 
gnacs , abusant de l'impuissance d'un monarque 
imltâoUle, ensanglantaient laFranœ. Le duc d'Or- 
léajoa, &ère;du roi, pesait de 8uccombra"60n8 les 
coupa de son farouche adversaire ; Jean de Bourgo- 
gne s'applaudissait hauteiaent de ce -crime *^. Un 
magiatrat à jamais illustre, Jurénal des Ursius % 
ose rompre lui seul le silence indigne qui encou- 
rage le coupable. Echappé par sou intrépidité aux 
embûches de ce {sinoe, il lui reproche où-verte- 
ment son obstination à tirer vanité d'un assassi- 
nat, et sa Toix, «^ne d'un siècle moins barbare , 
fait entendre des paroles à la fois conciliantes et 
sévères aux deux chefs des Ëtctions qui désolent la 
patrie. 

C'était l'époque du grand schisme d'Occident. 
Juvénal, alors avocat général au Parlement de Pa- 
ris, dépend avec une noble fermeté les préroigatives 
de la Couronne contre les usurpations du Saint- 
Siège ; il soutient que le roi a le droit d'assembler 
son clergé, de le présider, de choisir, après l'avoir 
consulté, le pape qu'il voudra reconnaître : maxi- 
mes qui annoncent en lui, dit un écrivain célèbre, 
des idées supérieures à son siècle. 

Sa fidélité courageuse au pouvoir royal se si- 
gnale dans une autre occasion plus éclatante en- 
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core. Ijo duc de Lorraine avait &it abattre lee «r- 
xae$ de France placées k I^eufch&teau , TÏUe qui 
relevait de la Couronne ; le Parlement le con- 
damne par contuwaee au banuissemeut e t à la coitr 
fiscationdesesbieuâ- Ce prince, que prutége le duc 
de Bourgogne, se rend à la cour, espérant par cçtte 
démarche hardie inUmider ses juges. Le Parlement 
alarmé députe auroi pour lui remontrer la néces- 
sité de maintenir son arrêt. Juvénal arrive avec 
la députation au palais du mionarque, à l'instant 
même où Jean-sans-Peur allait lui présenter le 
duc de liorraine. Il espose avec force au roi les 
motiis de la sentence dont il vient réclamer l'exé- 
cution- Leduc de Bourgogne , indigné de son au- 
dace , lui dit : Jean Jouveneî , ce n'est la manière 
défaire.— Sij monseigneur, répond le courageux 
magistrat, il JatU faire ce que la cour ordonne f et il 
ajoute : Quetous ceux qui sontbons et loyaux vien~ 
nent avec moi, et que les autre s restent avec M. de 
Lorraine, hs duc de Bourgogne, confondu, quitte 
luinnême le duc de Lorraine qu'il tenait par la 
manche, et vient se placer à côté de Juvénal. Le 
duc de Lorraine, se voyant seul, est forcé d'im- 
plorer la clémence du roi. 

Jean-sans-Peur, maître de Paris, livre au bour- 
reau ceux des Armagnacs qui n'avaient pu s'échap- 
per. Une troupe de scélérats gagés par lui, empri- 
sonnait , forçait à des rançons , assassinait ceux 
qu'on n'osait livrer à un supplice public. Le roi, 
ta reine, le dauphin, Juvénal lui-même, sont pri- 
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sonniers, et cliaque joar les expose aux violences 
(les satellites bourguignons. Juvénal ose concëToir 
le projet de délivrer la famille royale des mains de 
ses ennemis, et cette étonnante résolution , il l'ac- 
complit sans la plus légère effusion de sang. Peu 
de jours après , U sauve sous un prétexte le roi que 
le duc de Bourg(^e voulait enlever. « Ainsi, dît 
' Voltaire, au milieu d'un peuple révolté , de prin- 
ces, de grands accompagnés de troupes armées, agi- 
tés par l'ambition et par la haine, un seul homme 
rétablit la paix , et tout lui obéit sans qu'il ait 
d'autre force que celle que donne la vertu ". » 

Quand le dauphin Louis fut à la tête des affai- 
res, il reconnut les éminens services de Juvénal 
en l'élevant à la dignité de chancelier. Juvénal fit 
accepter à ce prince les propositions de paix de 
Jean-faus-Peur , battu par lui devant Arras. Ce 
fut le dernier service que ce grand magistrat ren- 
dit à sa patrie. Ayant refusé de sceller des lettres 
qui contenaient des dons excessifs accordés par le 
dauphin à quelques courtisans, il fut remplacé 
dans sa charge par un ministre plus complaisant 
et moins désintéressé. 

Le meurtre du duc d'Orléans fut vengé au bout 
de douze ans par un autre meurtre d'autant plus 
odieux., que l'assassinat était joint à la violation de 
la foi publique. Jean-sans-Peur périt sur le pont 
de Montereau, le lo septembre i4'9) victime de 
sa foi dans les démonstrations amicales du dau- 
phin. Philippe duc de Bourgogne, sou fils, dc- 
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mande solennellement justice de ce crime, eu son 
abm et ea celui de Marguerite de Bavière, sa mère, 
dans une assemblée des grands du royaume , réu- 
nis à Ihôtel de Saint-Paul. On voit dans cette as- 
semblée r^icolas Raulia, avocat du jeune duc de 
Bourgogne, accuser le dauphin, et un courageux 
avocat général, Pierre de Marigny, prendre des 
conclusions contre Théritier et le défenseur de la 
Giuronne, comme contre un accusé vulgaire a. 
Le Parlement ne lecède point en énergie à cet 
accusateur intrépide; il fait citer à son ban l'il- 
lustre coupable, et prononce par contumace une 
sentence capitale contre lui. 

Ce quinzième siècle ne s'achève pas sans voir 
éclater un dévouement à jamais mémorable dans 
les fasl^de notre magistrature : celui de Saint-Ro- 
main, procureur général au Parlement de Paris , 
résistant aux volontés despotiques d'un ministre 
de Louis XI , et déterminant sa compagnie à re- 
pousser l'édit qui supprimait la Pragmatique , ce 
palladium des libertés de TEglise ^licane ". 
L'histoire a recueilli les nobles paroles de ce ma- 
gistrat au cardinal La Balue, instrument servile 
des vues ambitieuses de Paul II " . Chose éton- 
nante! cette résistance ne déplaît point au plus 
tyrannique de nos rois ; elle n'attire à Sainfr-Ro- 
raain qu'un siu-croit d'estime et d'honorables ré- 
compenses de la part de Louis XL Tant le vérita- 
ble courage et la vertu exercent d'empire sur les 
âmes les moins laites en a,pparence pour en sentir 
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k prix! Ce n'est pas le seul acte d'indépendance 
que vmt éclore'ce règne, Tun des plus briUans d'ail- 
leurs de notre histoire ". 

LacélélK-ité de Capel, avocat général au Parle- 
ment de Paris , sous celui de François I", se 
lie à un é]>ïsode curieux de nos annales. Je le 
laisse raconter à Mézeray. « Afin de rabbaisser, dit 
cet hisbMnea , la vanité de l'empereur, qui s'était 
promi* le rojaume de France, il (le roi) le voulut 
traiter de vassal et fonder ses armes sur les for- 
mes de la justice. Il assembla donc les pairs, les 
princes du sang et cinquante prélats de son royau- 
me dans le Parlement de Paris , devant lesquels 
Jacques Capel, son avocat général , ayant exposé 
les félonies que ce prince avait commises contre 
le roi , son seigneur naturel , il demanda que les 
comtés de Flandre , d'Artois et de Charolais, qu'il 
rclchrait de la Couronne de France, y fussent con- 
fisqués et adjugés pour réparatioti de ces crimes. 
Sur cette Réquisition ^ la cour ordontta « qu'il se- 
rait adioumé k son de trompe suf les confins de 
ses terres... et l'on envoya un' hérault d'armes 
pour exécuter cet adioumement . - » 

C'est également au règne de François I* qu'ap- 
partient 'i-c François de- Montholon , qui dut la 
place d'avocat général au talent qii'il fit admirer 
à ce monai-qne lui-même, en plaidant contre sa 
mère -et ■contre lui pour le connétable de Bour- 
bon, dans l'affaire de la succession de cette mai- 
son ^'. Montholon fut président à mortier et suc- 
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céda, connue garde "des sceaux , au Chancelier 
Poyet **. FrançMs I" lui fit don de aoo,ooo li- 
Tres pour rëcompenier ses services. Ce gëntfreut 
magistrat les doni» à la ville de La Rochelle, qui, 
à raison d'une reihellion, avait' été imposée au 
paiement de cette somme ; elle fut consacrée à Ift 
oonsixuction et à la fondation d'un hôpital. Fran- 
çois de Montholon était, dit Méaeray, un perstm' 
nage d'une pmbité rare et ^ui/itt tot^oan htrédi' 
taire dans ^afamiUe. 

Celle des Séguier, qui devait répandre unsi<10iig 
éclat sur la ma^strature^ récent sa première illu- 
stration de PierreSégnier, avocat général-an Par- 
leiDent souâ Henri IH. Ce' magistrat: combat avec 
énergie les prétentions ambitiemes de Jules D, ei 
les menaces'd'exeotntiinnicafeio» qaMnspfra' k ce 
pontife le soind'intérétsptireiDeiittftnporels. Bfo^ 
mu à la dignité de pré»detii;jt -mortier **>, Pierre 
Séguier porte dang cette mogisfzietnre lesitradï^ 
tions qu'il a Tecueillîes dan» lesiraugs du Ministère 
public. Il se read auprès da roi rorgane-des 
remontrances duParlemmtsumn édît qui étaUàc^ 
sait l'inquisition en Fraabe , ei que cette cea^A^ 
gnie refusait d'enregistreP. Sa voix fermeel: coum- 
geuse émeut le monarque^ déooncertelesmiùsnres 
et jH-éserve la France d'un tribunal tidteax. 

Le chancelier de LbôfÀtal , luttant sans avantage 
contre un siècle fenatique etbarbare, exerçamoins 
d^nfluence'pâr ses succès que par^ses eKemples^ 
Nul ne port» plus loin l'esprit 'de tolérance, iV 
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mour de la justice, la passion de la vertu. La ma- 
gistrature lui dut d'importantes réformes et des 
tradiliouB salutaires. Il pourvut à sa considération 
en soumettant à un scrupuleux examen l'aptitude 
de ceux qui aspiraient à en grossir les rangs. Des - 
travaux législatif d'une haute importance témoi- 
gnent de son profond savoir et de sa haute sagesse 
qui cherchait dans de bonnes lois, dit l'un de 
ses biographes , le plus salutaire contrepoids que 
Ton pût opposer dans l'avenir aux malheurs de la 
patrie (ViLLEMAiH. Vie de L'Hôpital) '°. 

Cette époque, si intéressante par les combats 
que la magistrature , auxiliaire fidèle de l'autorité 
royale, livrait aux débris épars de la constitution 
féodale , cette époque ne fut pas sans gloire pour 
le Ministère public. Jean-Baptiste Dumesnil, avo- 
cat général au Parlement de Paris '' , porta la 
parole dans le lit de justice du 37 mai i563, dont 
l'objet fut de vaincre les résistances opposées à 
l'édit qui ordonnait la vente d'une partiedes biens 
dû clergé, pour subvenir aux frais de la guerre. 
Son discours, en cette occasion grave,- fut noble 
et indépendant. Dumesnïl avaitdûson avancement 
au, crédit du connétable de Montmorency. Avo- 
cat au Parlement de Paris, il s'était acquis une 
brillante réputation aux grands jours de Poitiers 
en 1554. Il apporta au Ministère public, avec une 
intégrité parfaite '*, un esprit conciliant et une 
lucidité remarquable dans la discussion. Ce magis- 
trat , si justement célèbre , était honoré de l'ami- 
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lié de L'Hôpital. Il passe pour avoir, le premier , 
Uonné de la solennité aux rentrées des corps judi- 
ciaires. Dumesnil eut part k la rédaction de quel- 
ques édits ; il dressa, par l'ordre de Charles IX, un 
mémoire contre l'excommunication de la reine de 
Navarre. Le Parlement lui décerna des honneurs 
funèbres et assista en cm-ps à ses obsèques, 

Pibrac, qui vécut à la méine époque, Fibrac, 
savant jurisconsulte et littérateur d'un ordre 
élevé ^, fut l'un des ambassadeurs de Charles IX 
au concile de Trente, où il défendit avec beaucoup 
d'éloquence les intérêts de la Couronne et jes li- 
bertés derÉglise^ilicane. Le Chancelier de L'Hô- 
pital , qui avait apprécié son mérite , le fit nom- 
mer , en i565, avocat-^néral au Parlement de 
Paris. 11 remplit ces fonctions lorsque Charles IX 
y tint un lit de justice , le 26 août 1572 , à l'occa- 
sion du massacre de la Saint-Barthélémy, et ce 
fiit sur ses instances que le roi fit cesser le car- 
nage dans la capitale. Pibrac concourut par ses 
conseils et son influence au traité qui' mit lin à 
cette longue et sanglante lutte entre la cour 
et les calvinistes. Ce fut par cettf œuvre de média- 
tion qu'il termina une can-ière dont plusieurs 
circonstances présentent un intérêt historique. 

Les fureurs de la Ligue remplissait les derniè- 
res années de ce siècle fécond en horribles catastro- 
phes. Je n'entreprendrai point de retracer les dé- 
tails de cette- crise si fameuse dans nos annales. 
L'histoire , forcée de vouer à une triste célébrité 
3 
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ses excès et ses crimes, se console dans la peinture 
(les traits de candeur d'ame, de courage et de fi- 
délité qu'elle ût éclore. QueUe époque montra la 
magistrature française sovs un jour plus éclatant 
et plus honorable 1 Que de constance dans son dé- 
vouement, que de fermeté dans son coura^ , que 
d'abnégation dans sa Tertu! Jamais les Êistesdau- 
PU» peufde repi-oduisirent-ils des paroles plus in- 
tré^es et plus fièrea que celles du premi» pré~ 
sideat Achille de Harlay au duc de Guise, ce 
rebelle heureux et puissant, demeuré maJtre ab- 
-solu de la ca|ntale ^* l Quelle ame généreuse n'a 
]paa tressailli au récit du mouvement spontané qui 
entraîne k la Bastille le Parlement tout entier srar 
les pas dé »ou illustre chef, à la v(ûx menaçante 
des satellites des ligueurs 1 L'estime et l'admiration 
se partagent entre 1^ deux natures de 'dévone- 
ment également utiles, également respectables, 
doBt le^ membres de «ette contpagnie <^&ent 
l'exemple. Les uns, attachés sans pu-tage à la pcr- 
sopnedu roi, ne t'abandonnent point au miJieudes 
périls ; leS' autres, aocoutumés k révérer l'autorité 
roj'ale comme uoprincipe, la prodanHntet ladé- 
fentitent jusque sous les pmgnards ie$ factieux ^. 
Noble émulation d'une tidétitié éaat la oottstaoKie 
{W'aît plus .admirable encore, l<H«qti'on songe au 
prince immoral et impopulaire qui en était le mo- 
bile et l'objet. 

Les gens du roi ve j&irent pas infid^es, -à cetu 
mémorable époque , au caractère de leur institu- 
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don. C'est dans leurs rangs que l'autoriié royale 
renconb'e ses plus intrépides défenseurs. Le savant 
i-édacteur da Code de Henri III^ Brisson ^^ , qui 
mgmère avait fait preuve, dans l'e»ercîe£ de ce 
Ministère, d'uncourage héroïque, et dont L'Étoile 
a dit qu'il avait \ti fleurs de If s. bien avant gravées 
. dmns le cœur, Brisson est ^orgé par les ligueurs. 
Pithon ", procureur-général en Guyenne , puis 
au Parlement <àe Paris , signale son attachement 
k Ifenri lY par tons les genres de ^errices compati- 
bles arvec rhonnrair. Sa main , qui verse à longs 
UHLts, dans la Satire Ménippée, le ïidicule sur les 
héros de la ligue , ef&ce des rentres du Farle- 
■leiit tcmt ce que les su^iêts de celte coalîtitm 
Monstrueuse y ont inséré d'injurieux bontre o» 
j^rand roî.et contre son prédécesseur. Érudiidé- 
fenseur des libo-tés de l'EgllBe^ il dote la postériN 
de mémodres intéressans sur tes plus imp<»laintM 
de ces libertés. Sa vie, monument pur d'une fidé- 
lité inébraulaLle, is 'échappe An nilieu des .orages 
qui menacent sa patrie. Edouard MoIé, après av(^ 
partagé la captivité qu W olMcur proeureur tiiUi^ 
aux membres kes pins honocables du Parlement, 
Edouard Moié, nommé proau'eur-^éDéral parles 
■fignfurs, sedérobe par la prudence, {kar l'babileté 
desa oondmte, au «ort l^aeste queles Seize ,.09s 
uagistrats sai^iûnaires, fbnJ. «ubir à plasiewra de 
sescollègaes,^meurés£dèleBCommelui. Untcai^ 
suffit pour honorer sa vie : c'est son éloquente et 
courageuse participation ,ftu &meax arrêt de 
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. iSg^^y par lequel le Parlement, d^oncertant les 
instigations perfides de Philippe II , repousse de la 
couFonne de France tout prince étranger, et pro- 
clame, au milieu des conjonctures les plus orageu- 
ses, son respect pour la loi salique et pour les au- 
tres lois fondamentales de l'État. De la Guesle^ 
procurenr^général au moment où la. Ligue éclate^ 
de La Guesie, l'un des magistrats les plus éclairées 
et les plus honorables du Parlement de Paris , si- 
gnale sa fidélité à son roi par une conduite Clé- 
ment courageuse. Antoine Séguier, le premier 
magistrat qui paraît avoir possédé en titre d'of r 
fice la charge d'avocat-général ^^. , continue , sous 
les auspices des mêmes sentimens , la longue 
illustration de sa famille. Citoyen éclairé, il ne 
cesse de défendre, au sein du Parlement de Pa- 
ris, qu'ila suivi à Tours, les droits de la couronne 
et les .libertés de l'Église de France. C'est sur ses 
concluions- que le Parlement, par un arrêt du 
5 août rSg i , fait lacérer ^t brûler la bulle par la- 
quelle un faible pontife , Grégoire XtV , excom- 
muniait, ctfcame Jiiaieurd' hérétiques, le roi le plus 
loyal que la France ait possédé. En le nommant , 
quelques années plus tard , son ambassadeur, à 
Venise, Henri lY lui adresse ces paroles qu'a rete- 
nues l'histoire : u Vous êtes entré dans mon affec- 
tion comme moi dans mon royaume, malgré la 
résistance et les calomnies de mes ennemis et 
envieux. » 

Tels étaient les traits mémorables par lesquels 
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les membres (lu -Miùistère public consolaient la 
France attristée des saturnales sanglantes de la Li- 
gu ; tels ' sont, les exemples d'héroïsme et de dé- 
vouement qu'ils ont légués à l'estime et à l'imita- 
tion de leurs- successeurs. . 

Le règne glorieux et pacifique qui succéda aux _ 
fureurs de la Ligue, fuuruit peu d'alimens au zèle 
etau courage de la magistrature. La franchise et la 
cordialïtéd un prince magnanime, prévenaient ou 
déconcertaient toute résistance **. Le Saint'^iége, 
vaincu par la sincérité de sa bienveillance, ne son- 
geai t plus à faire revivre des prétentions irritantes. 
L'édît de Nantes avait assoupi les passions reli- 
gieuses. L'ordre régnait sous l'empre d'une lé- 
gislation tidèlement respectée. IVul n'aspirait à 
ti'ouhler le repos d'une monarchie paternelle et 
protectrice. En l'absence d'institutions écrites, la 
personne du prince semblait une garantie vivante 
' des droits et des libertés de tous ; l'amour univer- 
sel qu'il inspirait était comme le principe de la 
monarchie absolue la plus parfaite dont l'histoire 
£isse mention. 

Des motifs bien opposés euchainèi'ent l'indépen- 
dance du pouvoir parlementaire sous le fils et le 
successeur de Henri IV. Un ministère despotique, 
yt« se jouait de toutes les libertés et violait toutes 
les justices , ne pouvait voir sans ombrage un 
corps investi, par la nature de ses fonctions, de la 
mission glorieuse de faire respecter la justice et la 
liberté. Ce ne fut pas loutefois sans ménagetpens 
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que Richelieu entreprit de briser la forceet la pré- 
pondérance du Parlement. A|n^8 avoir attenté k 
sa juridiction en lui souGtrayant la connaissance 
des procès d'Etat, il anéantit ou rendit illusoire le 
droit de TériBcation des édite en sévissant avec ri- 
gueur contre les magistrats qui s'opposaient à leur 
enregistrement. Enfin il supprima les cliai^esde 
quelquesHins dé ces magistrats , et pourvut se» 
créatures de quinze nouveaux ofEces qu'il insti- 
tua dans cette compagnie. L'édit qui prononçait 
cette suj^ression fut enr^stré le 3 février i64 1 . 
Dès ce jour, le Parlement vaincu plia sous le joug, 
et le despotisme fut proclamé dans un pajs où la 
liberté, dit un écrivain moderne, avait toujour» 
été mal comprise , mais où la servitude n'avait ja- 
mais été reconnue. (M. de Sainte-Aclairb , His- 
toire de la Fronde.) 

Ce règne si absolu laisse poindre cependant 
quelques lueurs d'indépendance judiciaire. C^est à 
lui qu'appartient l 'avocat-général Servin, magis- 
trat sage, éloquent, intrépide. A sa voix, le Parle- 
ment convertit en loi fondamentale du royaume^ 
le a janvier i6i5, la proposition faite par le tiers- 
état, de déclarer que la puissance spirituelle n'est 
point en droit de déposer les rois ni de délier les 
sujets du serment de fidélité. Servin estfrappé de 
mort, dans le sein même du Parlement, au moment 
où il cherchait à faire prévaloir sur l'esiM-ît de 
Louis XIII des maximesde clémence et de modéi-a- 
tion qui n'étaient guère à l'usage decemonarqiie". 
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Mais un magistrat plus justemeiit célèbre prélu-' 
daitdès-}ors, par quelques actes d'une résistance 
courageuse, au développement d'undes caractères 
les plus honorables des temps modernes. Mathieu 
Mol é ^, né sous Henri 111 , et formé par les teçoiu 
d'Edouard Mole, son père, avait conserré, au mi- 
lieu de cette généraùon brillante, frivole et licen- 
cieuse , ces mœurs graves, ce tour d'esprit et de 
langage que donne le spectacle des grands événe- 
mens, joint à rexpérience du malheur (M. le. 
COMTE Mole. Yie de Mathieu Mole). Appelé par 
le cardinal de Richelieu lui-même aux fonctions.de 
procureur-général avant l'&gede trente ans, il s'é- 
tait signalé par sa constcnce à défendre, contre les 
persécutions de oe ministre, le vénérable abbé de 
Saint-Cyran, son maître et son ami. Le maréchal 

' de Marîllac, traduit en i63i devant une commis»- 
Mon fermée par Richelieu , avait présenté recpiéte 
au Parlement pour être amené par -devrai lui. 
Mathieu Mole, parent du maréchal, fut ajoom^ i 
comparaître devant le conseil d'Etat , et interdit 
de sa charge pour avoir concount aux deux arrêts 
qui avaient accueilli cette demande. Il partit pour 
Fontainebleau où était la cour. Aussitôt qu'il pa- 

* rut dans le conseil, les préventions s'évanouirent, 
et il ne recueillit de tous côtés que des témoigna^ 
ges de déférence et d'estime. « Sa présence et sa 
gravité natui'elle , dont il ne rabattit rien dans ce 
rencontre, dit Talon, lui firent obtenir sur>le- ' 
champ arrêt de décharge. » 11 reprit immétHatc^ 
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ment ses fonctions. Une nouvelle épreuve ne 
tarda pas à faire éclater sa constance. 

Le duc de La Valette, beau-frère du roi, fut 
une des victimes de la haine implacable du car- 
dinal de Richelieu. Louis XIII, oubliant les droits 
du sang et la dignité de ta couronne, se chargea 
de présider à la monstrueuse procédure dirigée 
contre lui , et d'intimider ceux qui voudraient ré- 
clamer en sa faveur l'observation des formes pro- 
tectrices de la justice. On connaît les détails de ce 
procès si mémorable par l'héroïque opposition de 
plusieurs magistrats , et surtout par celle du pré* 
sident de Bellièvre , ce digne prédécesseur de Mole 
dans les fonctions du ministère public ^. Le duc 
deLaTalette fut condamne à mtM-t par contumace, 
et Mole reçut l'ordre de foire exécuter Tarrét en 
^Bgie. Il refusa hautement de prostituer son mi- ' 
nistèra à l'accomplissement de cet oi-dre , et ce fut 
un magistrat inférieur qu'il &llut en charger. 
C'est ainsi que Mathieu Mole jetait les fondemeus 
d'une illustration si grande qu'elle semble dominer 
jusqu'aux scènes les plus animées de l'orageuse 
régence d'Anne d'Autriche. 

Les troubles de la Fronde , tour à tour sérieux 
ou fiivolea, oifrent en quelque sorte l'image de 
cette allure vive et changeante qui est le propre 
d.u caractère français, Un prêtre instigateur de la 
révolte , des guerriers infidèles à leurs sermens , 
uzt prélat étranger conquérant à main ai'mée le 
^UTeroem^Qt du royaume , tels sont les tableaux. 
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animés et bizaiTes queces tempâit'mdisciplmeetcle 
révolte ont légués à nos souvenirs : tristes efiêts 
de l'incertitude des droits et des devoirs, et de 
l'absence de ces institutions tutélaires qui , en 
préservant les peuples des excès de l'anarchie, sont 
leurs plus fermes remparts contre les entreprises 
du pouvoir absolu ! 

A cette turbulente époque, la magistrature ofire 
des bommes d'un grand caractère,, et la raison 
française semble pour ainsi dire s'être réfugiée 
tout entière dans ses rangs. INous avons admiré 
tout à l'heure Mathieu Mole luttantcontre lé des- 
potisme sanguinaire de Richelieu. Advei-saire in- 
trépide de l'anarchie, c'est à l'autorité royale 
menacée qu'il prête aujourd'hui, à la tête duPai^ 
lement, l'appui d 'une grande ame et d'un courage 
supérieur à tous les périls. Mais, si sa conduite a 
dû changer avec sa position, ses principes sont 
restés les mêmes. Tantôt réduit à ménager sa com- 
pagnie , afin de conserver sur elle un crédit néces- 
saire ; tantôt écartant les poignards en affectant 
de ne pas les craindre ;aiantôt répondant aux in- 
vectives et aux fnjures par une raillerie .fine et 
amère , imposant aux factieux par la gravité de sa 
parole, ou réveillant à propos les sentimens géné- 
reux par un mot éloquent, sous tous ces traits di- 
vers, Mole est toujours le héros par excellence de 
lamour de l'ordre et du devoir. (M. le comte 
MoiÉ. Vie de Mathieu Molé.)Sa droiture natii- 
relle déjoue les complots du coadjuteur comme 
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son sang-froid déconcerte les entreprises de la 
multitude. Un peuple furieux se presse autour de 
son hôtel ; il eu fait ouvrir les portes en disant que 
l'accès de la maison du premier présidejU âoi4 &re 
libre pour tout le monde. C'est par une indiffé- 
rence presque méprisante qu'il répond à la me- 
nace d'un assassinat '*. L'élévation de eoacarao^ 
tère aurait peut-être quelque chdsedesurnaturel, 
sans une certaine pénétration déliée qui le rap- 
proche de la condition humaine. Jamais rôle pas- 
sif ne fut rempli avec autant d'intelligence et de 
dignité. 

Le surplus de la vie de Mathieu Mole est connu. 
Les succès de sa vertu ne fiirent pas exempts d'a- 
mertume. C'est une feiblesse des grandes âmes de 
ne sâToir point supporter l'injustice. La fin de sa 
carrière fîit plus paisible , sans cesser d'être utile. 
Garde des sceaux , il prit dans le conseil l'auto^ 
rite due à ses antécédens héroïques , et ne cessa 
de rendre à l'État d'importans services. Il mou>^t 
comblé de jours et de gloire. 

Mathieu Mole avait, cqpune on l'a VU , appar- 
tenu au Ministère public. Cette ^rconstance m'ab- 
soudra peut-être du reproche d'avoir entrepris, 
je ne dirai pas de l'etracer , mais de caractériser 
quelques-unes des phases d'une aussi belle vie. 
C'est avec une complaisance moins scrupuleuse 
que je m'étendrai sur une autre renommée con- 
temporaine , qui se Ue plus directement à mon 
sujet , et la plus brillante que les annales de cette 
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magistrature nMifrt^reiifc avant d'Aguesseaa. L« 
lecteur a déjà pre^enti que je veux parler d'QiKr 
Talon «'. 

Il remplissait avec distinction ^ depni&ploiienrs 
années, la chaîne d'aTOcat-général au ParlementdE 
Paris , lorsque les premiers troubles de la Fronde 
éclatèrent. Sa vie dès4ors appartint à l'hîstaine. 
Avec plus d'enthousiasme et d'exaltation dans le 
caractère, OmerTalouportaitàlacauseroyaleun 
attachement non moins vrai, non moins éprouvé 
que Mole lui-même. Mais ce dévouement n'était 
pas sans quelque mélange d'idées républicaines ^ 
quif sans en altérer la sincérité, rendaient son ame 
merveilleusement accessible aux vœux, aux be- 
soins , aux souffrances des classes populaires. On 
voit ce magistrat établir avec courage et résoudre 
avec bonheur le problème difBcUe alors de con* 
ciller ces seutimens de fidélité au trône avec le 
soin d'une protection généreuse accordée aux im- 
munités nationales. Il consacre au succèsde cette 
noble conception une éloquence nerveuse , ]^ine 
de franchise et d'onction , en harmonie arec l'aus- 
térité de ses mceurs , et dont je ferai apprécier 
tout à l'heure le caractère par quelques citations. 
Orner TaltHi se sert constamment de son influence 
sur sa compagnie pour la maintenir dans Je devoir 
envers le souverain, ou pour l'y rappeler quand 
elle s'en écarte. Cette obligation remplie, avecqnel 
nohlc empressement il présente à sa sanction cette 
mémorable Déclaration de i64d , si chère aux H- 
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berVés publiques '* ! Avec quelle dignité " toute ' 
française il repousse l'idée d'une coupable alliance 
avec les ennemis de l 'Etat *» ! Lorsqu'en une autre 
circonstance également mémorable , ce grand ma- 
gistrat opine à l'entrevue demandée au duc d'Or- 
léans par la Reine , la fo^e , l'autorité touchante 
d© sa parole, subjugue jusqu'aux frondeurs eux- 
mêmes **. Partout on retrouve en lui le citoyen 
zélé, le sujet fidèle j le magistrat impassible por- 
tant dans les discussions de la hante poHtique le 
màne esprit de justice et d'intégrité qui l'anime 
dans l'exercice de ses fonctions habituelles. Et 
quand la renaissance des troubles vient témoigner 
l'impuissance de ce généreux athlète de la paix 
civile, quand tout espoir d'abattre l'esprit de fac- 
tion semble perdu pour lui, à l'aspect des maux 
de la patrie , il s'éteint , et le dernier vœu qui 
6*échappe de sa bouche est que Dieu fasse sonjils 
homme de bien! Caractère attachant et pur, et 
digne de la simplicité des temps antiques! 

Les harangues qui nous restent d'Omer Talon 
expriment fidèlement les impressions que sa belle 
aine épancha, pour ainsi dire, siu* sa vie publique. 
Ces harangues sont également admirables par ta 
sollicitude pleine d'onction pour les intérêts du 
peuple, et par le ton de liberté respectueuse qui 
y régnent. Yoici un fragment de celle que pro- 
nonça l'orateur au lit de justice du i5 janvier 
1648, pour l'enri^istrement de l'édit tlu tarif : 

(I Les victoires ne diminuent rien de Aa mi- 
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sère des peuples . Il y a , Sire , dix ans que la cam- 
pagne est ruinée ; tes paysans , réduits à coucher 
sur la paijle, voient leurs meubles vendus pour le 
paiement des impositions auxquelles ils sont kors 
d'état de satisfaire. Pour entretenir le luxe de 
Paris, des milliers d'ames innocentes sont obligées 
de vivre de pain de son et d'avoine :. ces mal- 
heureux ne possèdent aucnp bien en propriété 
que leurs âmes, parce qu'elles n'ont puçti-even-, 
dues à l'encan... Ces myrtes, ces palmes et ces 
lauriers pour lesquels accroitre on travaille tant 
les peuplés, ne sont point comptés parmi le» 
bonnes plantes, parce qu'elles ne portent aucun 
fruit qui soit bon pour la vie... 

» La France, les «MUces^ du ciel , l'abondance de 
là terril, lepréçiput de la nature, , est le partage 
du plus:£;rand de tous les •pF\nç^s„Aa fils, atné 
de l'Église, etdonne à V. M. le tit^e auguste, la 
qualité de Roi des -Français,- c'est-à-dire le com- 
mandement, sur des hommes dç COeur, sur.des 
âmes, et non, sur des forçats qui ghéifi^ent par 
contrainte '".■ «. 

La plu& belle, hai-angue d'Omer Talon es.t celle 
qu'il fit entendre au Ut de justice tenu le 7 sep: 
ténèbre i$5 1 , à l'occasion de la majorité de Louis 
XIV. - Jamais les devoirs des^souverains ne furçiot 
exposés avec ^us de force, d'onction et;de (j^gnité- 
On peut en juger par ce passage : 

(( Sire, tous;, les hommes naissent pour.com- 
maoder sur la t^-çe , ou du mpips ,pouF être ^- 
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bres. Ces noms dfi domination et d'obéissance 
90Dt barbares dans leur origine , et c<Hitraires au 
prineipe et à l'essence de noUre nature ; l'aadaoe 
desiiommes les a introduit», le temps et la aéceisilié 
les c»t rendus légitimes. 

' » La ptëtéTéritalde des rois ne se rencontre pas 
dans le bâtiment des temples, dans les ornemens 
magnifiques j dans, rintroductûm de nonveanx 
OTdi"ES -ou la fondation de grands bénéfices : tOMt 
eefeft peut être l'ouvrage de la ranité; mais dana 
lie salut des peuples, dans le soulagement des nû- 
sérables qui n'ont d'autre éloquence que leom 
brmes, qui sont le sang des esprits ailligés... Car, 
quelque baute que soit la condition du souveram, 
il est également et le roi des grands , et le roi des 
misérables ; mais avec cette distinction, qa'il doit 
être le maître desuns, et le pèreetle cooisolsAeiir 
desauenes "". n 

Il n'a pas été donné y «e •me semble , an régate 
de liberté Cpà s'établit en France un siècle ^s 
tard , de feire éclcH'e un langage ^us noble et plus 
£er que celui de ce magistrat haranguant , au mi- 
lieu de tovt l'aj^areil r^al, le chef d'une mOHonr- 
cfaie absolue. 

' Omer Taten peut être consâdéré comme te Ibn- 
dafeenr ^ r-é4oq»«nce judidaÎJ*- en France. Le 
preniei», 411a dcfta de ce -caractère de lbc«e et d'é- 
nergie qui était <K4ui de son auw. Ses ^bcoups, 
sans être tout-à-fiiit exempts d'«tdlui« et de 
dtfRuHon, présentent its premiers modèles de 
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cette dicdon grave eSl éler^ qui fat le style du 
Ministère public, long-temps aVant de devenir le 
kngage du barreau. Il était réservé au pTuis il- 
lustre des membres de ce Ministère, à d'Âguesseau 
lui même, de perfectionner cette âoquence en la 
ramenant à l'élégante simplicité qu'elle avait chez 
(es aitciens , et surtout en la dégageant de ce luxe 
de citations , de cette érudit^n pëdantesque dont 
Orner Taion avait commencé à l'affranchir ". 

Ce grand magistrat eut un digne successeur 
dans son fils, homme de bierij magistrat sage, 
jurisconsulte savant, citoje» courageux, et dont 
Louis XlV sut distinguer le mérite et les vertus^. 
La législation de ce monarque dut beaucoup à ses 
efforts. Les usurpations du S&int-Si^e reneon- 
trèr^t en lui un redoutable adversaire. Enfin, et 
ce trait seul suffirait à sa ^oire, Wsque la perte 
de l'inforMné Fouquet fut résohie par la coor, 
Denis Talon isérita qu'on luîrsnrit l'instruction de 
cène dépliwable procédure. Ce siècle , à IHllnstra- 
tion duquel son père'et lui «urent quel<pie'part, 
ce siècte reconnaissait ne passa point sans l«Ul-1ié- 
guer le beau surnom de derniers tks Humains. 
Ou vitrerement, en effet, depuis eux, fes mêmes 
hommes allier au noble ^at des qualités mo- 
narchiques, la simplicité séduisante des vertus :t-é- 
publicaines. 

Distingué par une émditioti aussi pnécoce qu'ë-^ 
teadtte , et par des mœurs également Siilrples et 
austères, l'avocat-général Jérôme "Bignou " fut 
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aussi l'une des illustrations du dix-septième siècle. 
Un naturel timide jusqu'au scrupule, une craïote 
continuelle àe Jaillir et {penser ( Mémoires d'O- 
mer Talon ) , mirent obstacle à ce qu'il fût un 
homme politique. Les orages même de la Fronde 
n'ébranlèrent point son goût pour l'étude et la 
retraite. Ce magistrat signala toutefois son cou- 
rage dans deux occasions importantes. Il parla 
avec forcË contre l'abus des commissions de jus- 
tice , s! prodiguées sous Louis XIII ; il s'éleva 
contre la création des o£Gces à l'aide desquels Ri- 
chelieu préludait à la destruction progressive de 
l'autorité parlementaire ^^. Mais une vie grave et 
retirée '^ lui inspira surtout ces qualités utiles et 
modestes qui ne sont guère du domaine de l'his- 
toire. Il porta dans la plupart des connaissances 
humaines la supériorité de savoir^' qui le rendit 
long-temps l'oracle du Parlement. Dénué d'ambi- 
tion , il ne parut jamais à la cour que pour les af- 
faires publiques '*. Lorsqu'il se démit de sa charge 
en iaveur de son fils , le roi voulut qu'il continuât 
dix aiw encore l'exercice de ses fonctions,. Un mot 
simple et touchant servit en quelque sorte d'orai- 
son funèbre à ce grand magistrat. Frappé du 
concours inusité de membres du Parlement qu'a- 
vaient attiré ses obsèques, ui} conseiller témoi- 
gnait au premier président la' crainte que cette 
démarche presque insolite oe tirât désormais à 
conséquence. <(,We craignons riep pour l'avenir, 
répond Bellièvre., ncius n'aurons pas toujours des 
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Bîgaons! » Quarante ans plus tard, la nature pro- 
duisit d'Aguesseau. 

Le règne le plus brillant de l'ancieime monar- 
chie firançaîse fat peu favorable àTédat de la puis- 
sance parlementaire. J'en ai exposé les causes au 
début de ce discours . Une gloire fondée sur l'indé- 
pendance et la liberté ne pouvait fleurir en paix à 
l'ombre des lauriers de Louis XIY. n La magistra- 
ture avaitperdu la grande autorité qu'elle eut dans 
le seizième siècle : réduite ausoin delà justice, elle 
n'opposait plus de résistance, m même de plainte; 
elle était encore un exemple de probité antique; 
elle n'était plus la sauvegarde des libertés que ses 
pères avaient défendues , et Lamoignon avait le 
profond savoir et la vertu, mais, non le patrio- 
tisme d'un L'Hôpital ou d'un Mole ". » (Villemain . 
Discours d'ouverture du cours d'éloquence fran- 
çaise j i834- ) L'œuvre de Richelieu fut consom- 
mée avec grandeur, sans vîojlence, mais sans re- 
tour. Orner Talon avait fait entendre les demies 
accens de la magistrature indépendante. 

L'illustration de cet ordre semble s'être concen- 
trée, pendant ce grand siècle , sur une seule &- 
mille. Guillaume de Lamoignon fait revivre , àla 
tête du Parlement de Paris, les mœurs graves, le 
profond savoir et les vertus éminentes de Jérôme 
fiignon , son maître et son ami. Disciple de ce 
respectable père, Chrétien de Lamoignon répand, . 
pendant plus d'un quart de siècle , un vif éclat sur 
le parquet de cette compagnie , par la pureté de 
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aon xèlâ, par la charme puissant de son élo- 
qiience'". C'est à ses efforts éclairés que la jurie- 
pmdencedoït l'abolition de l'éprenre immorale et 
bizarre du congrès , digne des siècles barbares qui 
l'avaient TU naître. Ami des lettres , Lamoignon 
TÏt dans rinlimité des hommes de génie qui 
honorent en les cultivant cette brillante époque. 
Deux classes du premier corps savant de l'Europe, 
l'Académie française et celle des Inscriptions, lut 
ouvrent leurs portes. Sa loyauté et son désinté- 
ressement sont dignes de cette famille, oîi, suivant 
un orateur sacré , » l'on ne semble naître que 
pour exercer la justice et là charité; où la vertu 
se communique avec le sang , s'entretient par les 
bons conseils, s'«xçite par les grands exemples^ » 
(FtÉOiliER, Oraison Jhnèbre de Lamoigfton.) Ce 
magistrat présente un point de Conformité re- 
ittarq[uable et touchant avec d'Aguesseau. 11 fut 
l'historien de sou père. 

Tels étaient les antécédens historiques, telles 
étaient les illustrations du Ministère, public fran- 
^is, lorsqtie ce grand homme vint doter cette 
belle magistrature du triple patrimoine de son sa- 
vmr, de son éloquence et de sa vertu. On verra 
pat- la suite de cette histoire combien il se mon- 
tra fidèle aux traditions de dévouement et d'indé- 
■ pendance qu'il y avait recueilUes. Qni pourrait 
douter de l'influence que ces nobles traditions, 
fëcondéesparkchaleurgénérense, par l'admirable 

Doiizccb, Google 



DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 5l 

éléTatioa de sentimens qui lui étaient propres , 
exercèrent sur une vie dévouée tout entière au 
culte de la justice ! tpii pourrait méconnaître la 
part qu'elles eurent à la législation éminemment 
libérale dont la France lui est redevable! La pré- 
sence de d* A guesseau dans les rangs du Ministère 
public mit le sceau à l'honneur de cette institu- 
tion ; son génie acheva de lui imprinier ce carac- 
tèrede consistance , de grandeur et de régularité 
qui lui a assigné un rang si élevé parmi les pou- 
voirs des sociétés modernes **. 

Le brillant héritage de d'Aguesseau ne passa 
point À d'indignes successeurs. Les Joly de Fleury, 
les Gilbert de Vojsins , et après eux les Séguier, 
lesLacbalotaîs, les Monclar ; Servan surtout, Ser- 
van , le seul rival p^it^tre que le dîx-huiti^e 
siècle puisse opposer à cet immortel magistpftt, 
marchèrentd'un pas ferme et glorieux dans ïa Ctop*- 
rière qu'il avait parcourue avec tant d'éclat. Re- 
tracer leurs titres d'illustration, rappeler leurs' 
drmts à notre admiration .et k nos homp^ges , 
n'est pas de mon sujet. Les développemens histo» 
riques dans lesquels je viens d'entrer m'ont paru 
sufBsans pour caractériser Tesprit qui domina 
cette institution sous l'ancienne monarchie, et 
pour mettre mes lecteur» en mesu^'e d'apprécier 
les modifications que dut y introduire la grande ré- 
volution politique qui marqua les dernières années 
de ce mémtn^le «èele. 
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NOTES 



LE DISCOURS PRELIMINAIRE. 



HOTE 1 , PAGE 8. 

' Lorsqu'un crime qui intéressait l'ordre public restait saos accu- 
sateur, ou lui en nommait un d'oiSce. Les premiers orateurs exer- 
cèrent cette fboctîon dans des circonstances mémorables. Cefut ainsi 
que Pe'riclès accusa Cimon , qu'il lil bannir par l'ostracisme. (Plat^ 
de Legibus, lib. IX.) 

Certains ddits privés, et notamment les infractions aux lois deU 
piëte' filiale, devaient être dénonces par toute personne de condition 
libre qui en avait été témoin. En cas de négligence de ce devoir on 
était déclaré infâme, et tout homme pouvait la signaler aux magis- 
trats. La liberté était accordée à l'esclave qui dénonçait le coupable. 
S'il était élfanger, l'état payait sa rançon. La force publique était 
chargée de protéger le dénonciateur contre ceux qui voulaient .le 
punir d'avoiriait son devoir. (Plat. de-Leg., cb. XI.) , 

KOTE 2 , PAGE 9. 

Cette amendeétaitde milledraclunes.oueDTiroQ neuf cents livres, 
somme tris-considérable à l'éponpie où la loi fut établie. Il faut ob- 
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serrer qâe le dtnuaÎDe des délits' poùrant' donner lieu ii deiiaooib- 
MlioDs'^t trës-étendn. Les pauvres qu'dErayait le risque de l'a- 
mende pouvaient déDoncer le dâit à ded arbitres: la' cause derenat. 
alors civfle, et n'ealraÎDaît pas de condamnatioo pdcunîaire. 

L'insulte même etivers l'esdave était- régie par ces- dispositifs. 
(Demosth. inMid.) 

ROTE 5, PAGE 9. 

Les trtbnos se rendaient souvent accusateurs quand c'était lu 
peuple qui jugeait. 



11 y a cependant quelques exemples d'informations faites d'i^cc 
par les magistrats , même contre des délits privés qui leur avaient 
été déuoDce&par la clameur publique. 

HOTE î>, PAGE 10. 

Dans sa douzième lettre' au sénat et au penpie d'Âthtnes, Esdûse -, 
reproche à Détaosthène d'avoir tn^ué itinfares, etd'tgoir 
fourni sujet de l'outrager pour m tirer profit. Eidai\s sa buab- 
gtie sur la Couronne , faisant allusion à l'insidle que son adversaire 
avait éprouvée de Midias, insulte sur laqurileDémosth^eavaittrad- 
sigé à prix d'argent, il l'accuse, avec énergie, d'avoir vendu et Vaf' 
JTont qu'il avmiess.t^éetla coTidafitnation'tju'il avait ^tMue. 

ROTE 6>>.PAGX iO. - .< .^ 

Dans son admirable traité des Devoirs, Cïcéron recommande ft 
son fils d'êlresobre d'accusations, sicen'est dansles casoùreiercice 
de ce droit devient une obligation iu^'rieuse. nSemel îgitur, dît-il, 
autnon seepe certe. Sinerit, cui faciendum sit siepiut , re^- 
blicœtribuat hoc nuateris cujus .inimieos uloisci s^epius, jioa est 
reprehendendum. Madut tamen adsit : duri eisnt kominis, 
vel potius vix hominis videlur, periculum eapilis inferre muîtis^ 
Id quum peri€ulotuTà ipti est , tùm eliam sordidunt ad fa- 
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iiMM anknuMw» , mt.deêmmtÊr nomimm*- » U l'^iborte lumut 
3 ■'kboeoir â'ùnenUir me aocuaatwa ca^iUls esHtra iin imocent, 
iMfan* iM^aàm âmoooUmt judkio c^titis mctuat. > lib. Ilj 
§XIV, 

iia tiniiéilé i» «b dusicr craueil, de U paît i'wt Umonii «ussi 
moral que l'était Ciceroa , dëmoDtre parfaitement, à mon avit, à 
quel degré de licence l'abus du droit d'accusation était parvenu. 

JKWB 7, VACB 10. 

On Toit dans Tacite ( Annales , Ut. XI , chap. S), que lorsque 
Messaline Toulut perdre Asiaticus, elle le &t interroger dans la 
chaipltrei coucher même de l'empereur Claude, intra cubicutum. 
Tout , m effet , se jugeait dans le palais, et jusque dans les appar- 
teiuens lés plus secrets de l'empereur. 

Lorsque Ne'ron, encore gouTersé par Sâiëqne, Toulvt essayer de 
se rendre populaire, il promit de ne plus juger toutes les afbires; 
non entm se Ttegotiontm OKHiuMJitdicem fore, ut claasis unam 
Haut ilomum. àantsatoribus et nis fontorutu foUaiiA gnu- 
sarMur, (Ibid. hj^ Xin ^ ck^. IV.) On m% cmwnODl ii liât pa- 

noTH 6, nit,K a. 

sacerdùtia et eonsulatus, utspoUa, adepti, procurationes lUii et 
inUriorempolentiam agirent, Jerrekt attncta. Odio et terrore 
convpti in dominos servi, in ptOronos Uberti, et «fuihus' deerat 
itUmicus, fer arnicas oppresst. tTacite, Bistot. I3i. I, § S.] 

BOTE 9 , PAGE 1 1 . 

Vn accU^tent: publie^ dit M. LlKrâtetie aîné, .ielt'|lcut>«tre 
saiin! la répiAlique mtfune, «1 rtpriaunt plus poiasaïunent les 
pretofëns eirtreprisa d^ (mUtieuï , et « la fmi^Baiit Je taute 
rinïaitiie des dâateurs. (OiMtfrlAtùm sur fa Jtfinirtn^ public.) 
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HOTE 10, PAGE i^. 

La prMsion a?ec Uquella to«s 1m AAi/a sont uaiSés àxt» le* 
itâa saliquFs, bOm^gnOBnes , ripauFes et bavaroiMs, est fort re- 
nurqu^le. Il resmit encore, au XIV siècle, des traces de cette ja^ 
riqiniâenee. Oies furmt eBtibràne&t ef&Cees par t'artide 9 del'or- 
(Unnance du mois de mars 1 956, qui défendit aux juges de rece- 
vmr tes «eciues e ctHUpoution. 

HOTE 11 , »Ok 19. 

Voici quelques détails sur la oensure établie par le$ loi» ro- 
maioci i 

« Les CeDse#s ont uue attribution particulière qui donne à leur 
magistrature lin caractère unique : c'est l'in^ieçtioD gàiérale et ab- 
solue des mœurs. Les crimes qui sont du ressort des tribunaux m ' 
sent pas de leur compétence; ce sont les lautes personnelles, c'en l4 
conduite priT^e qu'ils jugent et punissent. Qu'ua citoyen ait mjiA- 
que de courage dans une circonstance critique, qu'il néglige ses 
taxes, qu'il garde le célibat sauf raisons l^itimes, qu'il détruise sa 
fortune, qu'il donne l'exemple d'un luxe immodéré, il encourt U 
«aunrB «u pimilion du Caumr. Dans tew oes cas, il iaâige à «lui 
^estenbiHtecequ'oajiomiaeuBeiV'ottir'ceB'ettpas, i kn'ritrf, 
MM» fiétnssare, et l'on peut encore parvenir aux difùtés, pourra 
que, par une nKilleon coodiùlt , on ait mkài qae la note tait le- 
vée par la ODtsmrs EHÎTa». L* hXe iont lu Guoaiirs fr^ipent 
un sénateur, consiste k omettre son non dans U koture^'ili fam 
de la liste du sénat, k l'époque du dénombrement. Dès lors il est 
destitué de fait, sans qv'auis^ autorité puisse intervenir dans 
leur décision; ils n'en doivent compte k personne; cependant il est 
d'(B#ge qu'ilsfassent cumattre à un sénateur le motif de sosexdu- 
ÙDD. Cette taramnôcation n'a pas lieu «nTers les cheva)i<fs, qui 
MM déc^fls de U inèiDe maojère i «m leur retire en outre le ^«ral 
de la i^iubj^e, et le mit«ment qui leur est ^oué posr son en- 
tattitB. Les téb'buairei sont «ondanmés k une am^ido af^eléc a$ 
uxoricumi la punition des autres cilojcns est de lr« &ire deecendr» 
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dans une classe ou une tribu inlerieure it celle où ilse'iaient placés; 
et la plus forte de toutes, est de les rejeter dans la dernière classe 
du peuple , appelée les ceritas , où ils perdent le droit de sn&^ 
dans les assemblées. Aussi exacts à réaanpenser qu'à punir, les 
Censeurs liennmt compte aux dtoyens de leur bonne cofiduite; 
ils les placent dans des rangs superieujs, où leurs qualités sont 
plus en évidence, suppléent ainsi à l'insufOsance des lois, qui ne sa- 
vent que punir; ib portent les hommes à la vertu , et ils méritent le - 
titre glorieux de maîtres des mœurs qu'on leur a donné. ■ {Lettres 
romaines, par M. le baron de Théis, tom. I, pag. 826.) Ce fut 
l'an de Rome 311 , que le peuple assemble au Cbamp-de-Mars, 
nomma pour la première fois deux Censeurs. Son cbois tomba sur 
Papiniuset Sempronius. Les Censeurs ne furent d'abord établis que 
pour faire le drâombrement du peuple romain, ce qu'on appelait le 
cens, institué par Servius Tullius. Mais comme rautorite, de m 
nature, ne cherche qu'à s'étendre , les Censeurs, dit Vertol , se mi- 
rent insensiblement en possession de réformer les trois ordres de la 
république. 

MOTE <S, PAGE 12. 

Cet officier ne doit point être confondu avec l'avocat du fisc , 
qui n'eut jamais le droit de juger les causes fiscales, mais qui de- 
vait seulement être entendu par les juges appelés à les dédder. 
L'avocat du fisc était soumis à ime responsabilité sévère, et person- 
nellement tenu de supporter les pertes de deniers auxquelles sa né- 
gligence pouvait donner lieu. 

BOTE 1 5 , PAGE 1 4-. 

Delamarre ( Traité de la police , liv. I , tit. XI) prétend que : 
.« comme les affres criminelles , aussi bien que toutes les autres, 
étaient mstruites et jugées à l'audience, il était encore du devoir des 
avocats, lorsqu'un, crime venait à leur coonaissBDce, et que personne 
n'en demandait la réparation , d'en élre eux-mêmes les accusateurs 
contre les coupables, n de les faire punir, a 
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HOTE iij PAGE 16. 

L'institution du Ministère puMic est essentieUement, et, on peut 
le dire, exdusiTement française. Un coup d'ceil snr les anciois eta- 
blissanens judiciaires des peuples qui se sont avAuces du même pas 
que nous dans U carritre de la ciTilisation suffira pour &ire voir 
que cette institution y fut ou tris-imparfaite ou entièrement in- 

Dans lis Pays-Bas, les fonctions du Ministère public furent, dans 
le principe, confiées k des baillis nommés dans chaque commune par . 
les seigneurs, puis par les communes elles-mêmes, lorsque ceux-ci 
eui'entéle'contraintsdeleurTendreou de leur engager cet ofGce. Ainsi 
dénaturée, l'institution des baillis perdit graduellement ses caractères 
de similitude avec notre niagistrature , et s'efEaça complétonent , 
sous ce point de vue, devant l'établissement des procureurs-géné- 
raux près les cours pennanâites quiTurent créées sur le modèle des 
parlemens français, mais beaucoup plus tard que ces grandes com- 
pagnies. Une- loi attribua à, ces cours la connaissance de toutes les 
causes fiscales ou domaniales, comme aux seuls tribunaux dans les- 
quels le souverain eût un procureur capable de veiller au maintien 
de ses droits. Cependant les procureurs-généraux ne tardèrent pas 
à déplaire, par leurs réquisitions répétées contre les administrations 
commonâles ^i enipiétaient sur l'autorité souveraine ; et les attribu- 
tions de ces magistrats furent, après la révolution qui anAna dans les 
Pays-Bas l'établissement définitif de l'oligarchie , restreintes à leurs 
rapports fiscaux et à la poursuite en première instance des procès 
criminels nés dans le ressort de leur juridiction. Le droit de pren- 
dre des conclusions dans les affaires civiles, exerce qudque tonps 
par le procureiir-général et les avocats-généraux, se perdit insensi- 
blement aussi sous la république, et finit par disparaître entièrement 
de la législation des Pays-Bas. 

En reconvrant dans la plupart des provinces de cet étal, par suite 
de ces spoliations successives, la plénitude de leurs anciens droits, 
les baillis absorbèrent celui d'accusation privée , que les souverun» 
avaient toujours réservé aux particuliers lésés par un crime ou un 
délit. Ce' droit, consacré notamment par l'ordonnance du rOi d'Ës- 
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pagne sur la procédure des Pa^-Bac , du 9 juillet 1 370, ne fut 
plus exerce que par le bailli communal qui se trouva maître , sdrai 
ua caprice, de donner suite i la plaioie rendue, ou delanë^gcr; 
pouvoir exorbitant , «t dont l'étabiissettunt, iod^endnit de toat« 
diqraBÎtîoa légiiladve , proare , selrai la remarque judicîfluw de 
Meyer , i ifmi. p<^t ' l'oligarchie commnnale avait éoervè t«ut 
esprit psUic Cet état de lioies monstruevs, s'est perpéttifi ju»< 
qu'aux temps modànes. 

T<e dnM d'arcuutioa privée, abtiii par le lait <lans let Pa^Bas , 
pf^valut au contraire de tout tmnps, en Augleténv, sur l'iiBtitiUtoa 
ds Mifiittèra puMic. Cette magistrature est demeurée telleineot 
dtnogère «nx mauig de la Grande Bretagne, quo pour rc^nsaer 
oertaiMS doetriiMt «Uo^ereuMS, on a mieux aimé fomer unn asao* 
ciattoii que d'y rmourir. Au lieu de s'exemar dans l'intérât pu» 
Mie, par na officier coonnis à cet effet, le drM do poursuite fut, 
dès k princ^e, uniquement remis entre ks ntains de la personne 
(^Sauée , ipii devint , par ce moyen , l'unique arbitre d« la dalinée 
du coupable , et pitt ^ suivant le degré de sa poSaion , ou la pour- 
suivre d'après tautn la rigueur des lois, ou adowdr en sa fwcur une 
ptartie de leur seVerité en rédigeant oontnâ lui un inrfùrtntCKl (acw 
sotiDu ) mcMiia sévère, on m&ie lui pardwner tont-à'laiit sw mmc 
en nriglif^nt d'en porter plainte. 11 n'y a d'excoptim que pour les cas 
de meurtre, lasquels sont conitaS^s dans chaque coml^ par dw «fSoitrs 
^peib £or3/iore, ^iin&nneatsurlfs nireoistanees de l'attentat, et 
pomsuiveitt , à de&wt de partie pUiguanto , l'iadividu pr^uioé s'en 
ttn roidu coupdiln. {De l» justice orimineile en ^nglttcm, par 
H. Cottu. ) 

Ëa AUemapie , plusi«u^ crises s'opposèrent k l'àaUtssenMHt lin 
MînsMère pnblic. Les grands vassaux de l'empire, devenus 4» petits 
■onveraios, n'avaient point assce de puissance pour laisser à leurs 
sujets une liberté' convenable. Le privile'ge de se porter acausatetus 
leur fat refusa , et cette privation , qui dans les villes libnea ^it 
tnaiutanme par la jalousie de l'esprit âe commune, fut ooirtmaée alors 
nAnUi que l«s princes de l'empire furent des scavrrains indepeudai». 
Hais «nt cuise plus dëosive Alt la nmditien subaltonc des trîbu- 
naas albunands, âe^oarvus, ecaune on sait, d> touj astre dmt qtM 
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cdui d'ÛQSiruirc et .d'exécuter les jugemens rendus par les unirer- 
lites, et <{ui n'auraient pu voir sans ombrage un magistrat étranger 
à leur composition , possesseur du droit redoutable d'accuser et de 
poursuivre. Ces tribunaux s'étai^ donc géiéralemeat attribué , 
es.<xpti dans (]uelques provinces , la faculté d'informer d'office sur 
les crimes ou les délits qui parvenaient â leur connaissance , et les 
particuliers Usés étalent sans action ponr solliciter la répression de 
ces attentats. Cet état de choses reçut, Ji la vérité , quelques modifi- 
cations sous le rigne de Charles-Quint, dont la prépondérance ne fat 
nullement alaitnée de l'établissement d'une partie publique chargée 
de rediercber les crimes dissimulés par la mollesse ou la corruption 
des citoyoïs. Hais , à mesure que les lois furent rendues par des 
souverains moins puîssans et pour des territoires pins circonscrits , 
l'accusation publique fiit restreinte dans d'étroites limites , puis 
abolie par l'usage , et n'a jamais été rétablie en Allemagne. L'insti- 
ludon du Ministère public en matière civile y (ut loujoura ignorée. 
(Esprit, Origine, etc., des Institutions jnâtcimires, faxfiejtr.) 

BOTB 15, PAGE iG. 



Ue et la pltts géH^alemeai admise. Cq>aidimt(HiMpeiits«diKimuler 
qae la «Buree prwise de otite magistrature est envitminée de quel- 
fieiiMturité. Par qneUeséHe d'idées a-t<«D été ocmduit à son établis- 
MmtutS lyvJJk fnx «t r^^oque précise? M. Bmrion de Pansej, qui 
se &il oes questions, un» pouvoir les résoudre, die Vfi passage des 
oeOTKS dai cbaixelier d'A^waeau par lequel il conjecture qu'il a pu 
pniadra naiasaBCfdaosl'tttagieoù cttÙBot les premieFS rois de Fraoce 
de te portor enaiiaim» aconsateur des ^^« fui Avaieat comoiù) 
dw «HaM» (k Itfwduf^esié. 

' H. Hfonon 4k Pause? lapporte, avec p].vs denaia«n, je crois, l'o-* 
rif^ âe ceM nu^iatrature à Vwtique ua«g« , ^^«cte par &auma~ 
ow ( CtMume da B«àitvohis, dap. 61), de confier dans cerbins 
«aa la fwuisulK des criminels ji w m^vdire du tribufial. 
- Vogiàm ï»e j'ai «w^iée dans lé teste de mm discours est 
celle de L^raverend et de plusieurs autres criminalistes câèbrej. 
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HOTE 16, PAGE 16. 



DeUmarre {Tr»itê de la Police, hy.l, dt. XI, édit. de ITSS), 
prétend qu'il existait deux avocats du roi, rtmême un procureur du 
roi, au Parlement de Paris, avoM même que cette compagaiefdt 
fixe et sédentaire dans la capitale. Son assertion rqiose, je crois, 
sur une confusion de dates , puisqu'il assigne à l'existence de ces of- 
fkiers l'an i 303 , et que l'ordonnance de Philippe-le-Bel est du S3 
mars 1 30S. Il est d'autant plus probable qu'il n'avait existé , avant 
cette denùÈre époque , aucun magistrat du Ministère public ca titre . 
d'office , au parlement, que l'ordonnance qui établit la permanepce 
de ce corps, parle ( art. 63 ) du serment que doivent prêter les pro-, 
cnreurs et avocats du roi; circonstance d'où l'on peut raisonnable- 
ment induite qu'ils n'étaient point encore entres en fonctions. 

Il est vrai que , suivant Estieonc Pasquier, l'ordonnance de 1 30S 
ne s'exécuta qu'en13<U ou 1305. — Quelques amiéesaTant,en130Q, 
le roi Jean d'Angleterre avait rendu sédentaire , à Westnùastei , 
la cour dite du banc commun, laquelle auparavant suivait la mai- 
son du roi. 

• HOTB 17, PAGE 18. 

J'ai donné à Pierre de Cugnière , aj^cle aussi de Ccngnères , la 
qualilication d'avocaî du roi, à l'exemple de deux autorités impo- 
santes , Etienne Pasquier et Voltaire. Cependant il parait résulter 
d'un fragment du Dialogue des avocats , de Loisel, que l'office pro- 
prement dit d'avocat ge/tiral et celui d'avocat du roi ne furent 
établis au Parlement de Paris que vers la fin du seizième' nèele. 
Avant cette ^oque, les fondions dir Ministère public étaient rem- 
plies par un avocat du Parlonent désigné par ce corps , et ^ui igihà- 
dait au nom et pour le compte du procureur général. Pierre de 
Cugnière n'en doit pas moins , à raison de la nature des fonctions 
qu'il remplit, être com[né parmi ks )iommes qui ont illustré le mi- 
nistère public. On trouve, dans. les Recherches d'Etienne Pasquier, 
un précis des travaux de oe défenseiH' courageux et éclairé des pr^ 
ri^atives du trmie. On îgrtore l'épdque prédsff de ss i 
celle de sa mort. 
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NOTE ii , PAOE 19. 

M. Henrion de Pansey en cite un exemple trop remarquable pour 
êbv omis !d. En 1454, l'évèque de Nantes fit traduire un particu- 
lierdevaat son ofScial; ce particulier déclina la juridiction , et son 
dédinatoire ayant été rejeté, il en appela au Parlement de Parisj 
l'évoque y comparut, et déclara, par le ministère de son procureur, 
qu'il ne reconnaissait aucun supérieur, mhae temporel, que le pape; 
que Crauiantin avait donné à l'évêque de Nantes le temporel de 
cette Église qui ne Ëiisait pas partie. du royaume de France, et qui 
nerelérait que du pape. 

Le procureur général nunbattit cette extravagante prélentiim, et 
coQclut à ce que l'évtque de Nantes fût contraint, même par em- 
prisBTuumtnt de sa personne , k rétracta publiquement tout ce 
qu'il avait avait fait et dit contre l'autaôte du roi ; à ce que cette 
rétractation fût écrite sur deux tableaux, dont l'un serait affiché à 
la porte de la cathédrale de Nantes , et l'antre, dims la g;rand'cbam' 
bre du Parlement ; à ce que l'évêque fût condamné au bannissoDciit 
perpétuel, etc. 

NOTE 19, PAGE 20. 

a n ne se dressait aucun édil , ai nen de conséquence au conseil 
du roy, ou pour publier en ce royaume, ou pour envoyer en pays 
étranger, qui ne passât auparavant par sa plume. » (fie de Du- 
mejni/,par Loisel.) 

noiE âO, PAGE Su. 

Ce magistrat est Budé, né en 1467 et mort en 1560. Voici le 
texte de ce passage : Magutratus hie est in quem omnes suas ac- 
Uoaes, principes, populos, universi trarucripserunt, a^lum le- 
gum, arxjuslitiœ, innocentiœ vint passœ, objudicio eircumeentie 
propugnaculum, intercessor rerum malarum , suasor rerum bo- 
nanun, prœsentis semper animi actor et defensor , de sententid 
jvrisettetfuiUUis. '■ 
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NOtE £1 , PA&E fil. 

Ce coda fit di^unîtK l'outga monstrnenx des tomixti jndieiai- 
rm, et lai substitua Aa t-igles qui supposent dans samt Lonii, dit 
M. Henrion de Païue^, des conuissenees et des vues trt;t-«i^^îeu- 
tet k celles de son siïdc. 

Quoique les £Iafrb'»eni«M de «aiMliiMis soient anjoiBdlini ipen 
|fftw oublia) {Esprit des Lois, liv, %8, chsp. 57), leipnneiptt qu'ils 
cdnsacrent n'en doivent pss moins £tre considéra comme les pramets 
fondooet» de ootre droit criminel , et te monarque tient , à ce thre , 
le rang le plus elere parmi les législateurs qu'a posjàléi la France. 

Ge fut aussi saint Louii qui, par une ordomisnce de i S54, dé- 
fendit de mettre en pris(ni tout dnijen 4|i>i offrirait de donner ùm- 
tioiit ^ ^itiitu que lecrime i»fïttt4«-grav«, td dejitiréc du droit romain 
(£eg. dé eustodid reoram) par Philippe-AuguMe , et qui ut dera* 
nue le principe de VHabtMS corjMu anglais. &)fin , c'est à ce pieux 
monarque qu'est due la proclamation de cette bdle maxime : qse drok 
est toujours plus pris ^absoudre que dt eondamtwr. 

HOTE SS , PAGE S I . 

'Les écrivains sont partagés sur les matife qui déterminerait Philîppe- 
la-Bel à rendre sédentaire le Parl^oent de Paris. &ouUinviUer8(£e(- 
tr*s sur Us tmciens purlemeits , tom. I et 11. ) attribue cette rés»- 
lution au besoin que , dans ses démMas conliouels avec le l^ugueinE 
Boniface , ce monarque éprouvail d'avoir autour de lui un ccm^^ 
assidu, toujours prêt à l'éclairer dans les démarches qu'il tentait en 
faveur des libertés de l'Église gallicane, 

Meyer {Instit. jud. liv. IV , chap. 9.) ■émet un avis analogue. II 
pense que Philippe-le-Bol voulut, en fixant le Parlement ii Paris, 
l'investir naturellement de la connaitsance des appels d^is tribunam 
ecclésiastiques , qui se portaient auparavaat à Some , ce qui , dans 
l'état de ECS raj^rtt avec le pape Boniiace, pouvait are une source 
de difficultés. Si celte conjecture est fondée , on doit remarquer que 
-ks parlouens, adversaires eonitans des prAentitHU de la cosr de 
Rome, se montrèrent fidèles à l'esprit de leur origine. 
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M. Rives (Introduction aux lettres inéâitts du chancelier d'A- 
guesseau) explique la Déclyation de Philippe-le-Bel par le ddsîr 
d'accélérer l'espédition des affaires (nateotieuses et d'assurer le suc- 
cès de la mesure par laquelle saint Louis avait rejilacd dans le do- 
mainedela couromieradiainistration suprême de la justice. Ces der- 
niers motib sont ceux qui figurent dans le préambule de l'ordoonance 
du S3 mars 1 30S. 

On peut à juste titre <ionsidér«r cette mesure et la dÀ^atiou de 
pennanence qui en fut la anite , comme les sources principales de 
l'importance que le parlement acqoit d^uis. « 11 semble , dit Pos- 
quior , <pie toute la force et la vertu delà France se soient recueillies 
au corps de cette compagnie; elle était la pierre fondamentale de la 
conservation de l'état... le grand retenait de l'obéissance dei pM- 
ple*. » Bien avant l'époque oîi écrivait Pasquier, le Parlement jouis- 
sait d'une considération universelle, noD'Selilement eH France, mais 
encore au dation. Otl lit dans les ordonnancés du Louvre (tom. K. 
pag. 436) : « Le royaume était moult honora... paA» que justice en 
granl équité y Aait brièvement administrée pat les paits de France 
et royaux conseillers... rendalit à chacun ce que sien était, (tbaus- 
sant et rémunérant lestons, corrigeant et punissant les mauvais aelon 
leurs démérites, sani nul éptrpKti dntt la renommée tat si grande 
dsi glorieuse par le monde universel, que tes nations et ^«viDces , 
tant voisines dudlt royaume , eomme étranges et très'lotntaines , 
souventes fois y afQnaient, les aucunes pour umempler l'état de jug.- 
tice qu'ils réputaîent plus à miracle qu'à oeuvres humaines, les au- 
tres libéralement se y soumettaient , pouf avoir droit et appaîsement de 
leurs grands débati et haultes querelles , et y trouvaient, en tous 
temps, équité, justice et loyal jugement; et si longtemps que de telles 
vertus ledict royaume a été adome , tant longuement il doneura 
en prospérité et félicité, n 

SOTS S3, PAGE 2). 

Les parlemens conservèrent jusqu'à la révolution de i789 un 

vestige bien remarquable de cette antique confusion des pouvoirs , 

dans les ckevaliers d'kotineut qui y si^Alent Sans voix ddibéï*- 

tive , dans toutes les circonstances solennelles. 
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KOTE SA , PAGE 22, 
• 
Les idées paraissent bien fîxe'es aujourd'hui à cet égard. Ce qui 
avait beaucoup contribué à entretenir la confusion que le passage 
suivant aclievera de dissiper, ce sont les prétentions souvent mani- 
festées par le Parlement de Paris (voir notamment ses remontrances du 
16mars1615) de tenir la place du conseil des princes et barons 
qui DE TOUTE ABciENWETÉ était près de la personne des rois; préten- 
tions le'gitimées, en quelque sorte, par l'appellation à'Ètats-géneraux 
au petit pied, qui tut quelquefois donnée aux parlemens. «Ce 
qu'ona écrit, dit Voltaire, sur l'origine et sur la nature du Parle- 
ment de Paris , ne donne que des lumières confuses , parce que tout 
passage des anciens usages aux nouveaux échappe a la vue. L'un 
veut que les chambres des enquêtes et des Requêtes représentent pré- 
cisément les anciens conquérans de la Gaule; l'autre prétend que le 
Parlement n'a d'autre droit de rendre la justice que parce que les 
anciens pairs étaient les jugCs de la natioci , et que le Parlement est 
appelé la Cour des pairs. 

Un peu d'attention rectifiera ces idées. 11 se fit un grand change- 
ment en France , sous Philippe-Ie-Bel , au commencement du qua. 
torzième sibcle; c'est que le grand gouvernement féodal et .aristo- 
cratique était mine' peu à peu dans les domaines du roi de France ; 
c'est que Philippe -le -fiel érigea presque en même temps ce qu'on 
appelle les parlemeos de Paris, de Toulouse, de Normandie, et les 
grands jours de Troyes , pour r.endre la justice; c'est que le Parle- 
ment de Paris était le plus considérable par son grand district , que 
Phi]ippe-le-Belle rendit sédentaire à Paris, et que Philippe-le-LoQg 
le rendit perpétuel, tl était le dépositaire et l'interprète des lois an- 
ciennes et nouvelles, le gardien des droits de la couronne et l'oracle 
de la nation; mais il ne représentait nullement la nation; pour la 
r^résenter , il faut , ou être nommé par elle , ou en avoir le dro i t 
inliémit en sa personne. Les officiers de ce Parlement (excepté les 
pairs) étaient nommés par le roi, payés par le roi , amovibles par le 
roi... Le Parlement n'était pas tel que Içs anciennes assemblées 
des champs de mars et de mai dont il retenait le nom. Les pair^ 
eurent le droit à la vérité d'.y assister; mais ces pairs n'étaient pas. 
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comine ils le sont encore ea Ai^leteire, les seuls nobles du n^aume; 
c'étaient des princes relevant de la couronne , et , quand on eji créait 
de nouveaux , on n'osait les prendre que parmi les princes, {Essai 
sur les maarsetl'esprU des nattons, tom. U, chap. 85.) 

NOTE 95, PAQB S9. 

Le Pariement, dans l'origine de son institution , exerçait un droit 
de présentation qui fut aboli par Charles VI , renouvelé plusieurs 
fois par Français II, Louis XII , Henri III, et lûentàt après anéanti 
par les Intrigues et la cupidité des courtisans, a II iallnt, dit Mablj, 
apprmdre k mendier b protection des grands , et elle fut plus utile 
que la probité et la connaissance des lois pour parvoiir h. la magis- 
trature. (Observations sur thistoire de fiance, liv. T.) 

nOTE 36, PAGE S3. 

La retraite des conseillers ecclésiastiques du Parlement ne fut pas 
Ttdontaiie. Ce fut Pfailippe-le-Long qui prononça leur élimination 
par la mime ordonnance (du 3 décembre 1319 ) dans laquelle il dé- 
clara ta permanence de cette grande compagnie. La mesure fut mo- 
tivée sur la nécessité de ne point détourner tes piélats du gouver- 
nement des a^res spirituelles, et de n'attacher au Parlement que des 
gens exclusivement occupes à son service., 

HOTE S7, PAGE S9. 

Celte prérogative de juger en matiëre criminelle les princes du 
sang, les rois de France et ses membres eux-mêmes, même, pour les 
ddits commis dans le ressort des autres juridictions, était inbérenle au 
Pariement de Paris, et ne s'étendait point aux autres parlemens du 
royaume. Dans un mémoire fort étendu et très-savant sur cette ques- 
tion (tom. XII, édit. in-i. de ses œuvres, pag. 566) , le chancelier 
d'Aguesseau lait dériver cet important privilège de ce que le Parle- 
ment de Paris étajt originairement le seul parlement du royaume , 
et de ce que cette compagnie est essentiellement la cour des pairs 
de France. 

TOHE I. 5 
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NOTE S8, PAGE SS. 

Cette *pràeiitioa âait encore fortiËeé par itne autre ctmsidA^tion. 
Les magistrats du PaiiemenE étaient originairement , comme on l'a 
vu plus haiit , lès conseiUers d'état ordinaires du roi. En leur qua- 
lité de membres d'une cour de justice , ils ne fiirent plus appela 
aux séances ordinaires du conseil ; nuis toutes les fois qu'il s' agis- 
sait d'un règlement d'intérêt général ou d'une importance qui pa- 
ri^ exiger un plus grand concours de lumiferes , alors le roi , ac- 
compagné de ses conseillers d'état ordinaires, se rendait au Parie- 
meut , et delibe'rait avec les magistrats de cette cour , ainsi rendus 
momentanément àleui:^ fonctions primitives. Cet usage, qui adonnd 
lieu à l'institution des Uu de justice , tomba en désuétude vers la 
jin du quatonième siècle, et fut remplacée par l'exercice du droit de 
remontrance. (Voyez l'ouvragedu chancelier d'Agu«sseau intitulé: 
Fragmens sur l'origine et l'usage des remontrances.) 

MOTE 29, PAGE 23. 

Il n'y apeut-être qu'un seul exemple d'un édit royal qui n'ait point 
été soumis à la formalité de l'enregistrement , depuis que nosroisont 
reconnu d'une manière formelle l'existence de ce droit aji% parleméns. 
Ce fiit celui que le cbancelier de L'Hôpital fit rendre pour interdire 
*es violences auxquelles on se livrât envers les.calvinistcs , et pour 
permettre aux, exilés de rentrer dans le royaume. En considération de 
l'ui^ence, et attendu l'agitation des esprits, L'Hôpital envoya cette dé~ 
claration, sans enregistrement, aux gouverneurs et aux tribunaux des 
provinces. Le Parlement murmura, et fit défense d'exécuter cet édit. 
L'Hôpital provoqua une conférence des grands du royaume et des ment 
bresdu Parlement , laquelle intima à ce corps l'ordre d'enregistrer 
'édit. 

«OTB 30, PAGE 23. 

Les rois eux-mêmes encouragèrent qudquefois les parlemBOS à 
refoseï l'enregistrauent de leurs ordonnances, afin de se couvrir dé 
ce N£as auprès du saint-si^e , aux prétentions duquel ces compa- 
gnies ne eessaient d'opposer une barrière insurmontable. C'est ainsi 
que Charles IX, en 156i , voulant colorer, auprès du pape, les dîf- 



.tvGooglf 



• HOTES SDR LE DISCOURS PRÉ UMIH AIRE. 67 

ficult^ qu'il taisait d'admettre Le coDixirdat , s'appu^ du dtfaut et 
du refus d'enregistTementdaDslescatiTsdeparlemaitjet cliargeaBon 
ambassadeur à Borne de rcprâenter qiie rien ce pouvait avoir force 
de loi, en France , qui n'eût été vérifié aux parlemens; ce que le 
président du Ferrier , membre de la compagnie qui avait un si haut 
intà^ k soutenir ce principe , ne manqua pas de développer de la 
manière la moins équivoque. (Meyer, Inst.juJic.,Uy. IV, ch. 10;) 

WOTE 3i , PAGE 23. 

La première résistance éclatante que signale l'histoire est celle 
qu'éprouva l'enregistrenient de Védit abolitif de la Pragmatique, 
sous Louis IX. 11 résulta clairement de ce débat, dit M. Foumel 
(ffistoire des avocats , tom. H), 1' le droit qu'avait le Parlement 
d'examiner et de rejeter; ^ que les édits , ordonnances, déclara- 
tions, etc., n'engageaient le roi, vis-à-vis des puissances étrangères, 
qu'autant que ces actes avaient été enregistrés en parlement. 

o Autrefois , disait l'avocat général Omer Talon , les volontés de 
nos rois n'étaient point exécutées par les peuples, qu'elles ne fussent 
souscrites en l'original de tous les grands du royaume , des princes 
et officiers de la couronne. Aujourd'hui celte juridiction publii}ue 
est dévolue au PatUment; nous jouissons de cette puissance se- 
conde, que la prescription du temps autorise, et que les peuples ho- 
norent avec respect. ( Harangue prononcée au lit de justice du 30 
'juillet 16i8.) 

HOTE 32, PAGE S3. 

« Ces hauts fonctionnaires, dit M. Hoirion de Pansey, étaient tous 
àninemment monarchiques; la soumission à l'autorité royale était pour 
tous un do^ne sacré } mais ils ne voulaient ni l'autorité des despotes, ni 
la soumission des esclaves , et l'on croyait associer l'indépendance et 
la liberté en disant : Le roi est le maître , cependaiU il ne peut 
pai tout. Mats à quelle distance était placée la home devant laquelle 
il devait s'arrêter? C'était le mystère de l'état; personne n'osait sou- 
lever le voi^e fû le couvrait. » {De Vaut. jud. en Franc*, in- 
troduction, chap. 8.) 
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NOTE 33, PAGE S3. 

Voici cbaiment M. HenrioD de Pansey raconte l'origme du pre- 
mier lit de justice, qui eut pour objet de contramdre le Parlement k 
reotérinement d'un édit qu'il avait refusé d'enregistrer, celui qui 
ordonnait la Tente d'une portion des biens du clergé pour subvaûr 
aux frais de la guerre : 

a Les temps n'étaient pas encore trts-éloîgnés où , lorsqu'il s'a- 
gissait de statuer sur un objet d'une baute importance, le roi se ren- 
dait au parlement , et soumettait la loi projetée à la délibération de 
cette cour. Les avis recueillis et mûrement pesés , le roi prononçait, 
et sa volonté une fois proclame'e, l'exécution de la loi n'éprouvait 
aucune difficulté. Ce fut à cet ancien usage que l'on s'en référa . . . 
Le Chancelier de L'Hôpital, voulant faire enregistrer un édit de na- 
ture il donner lieu à des remontrances, et , par conséquent a des dé- 
lais qu'il jugeait incompatibles avec les besoins de l'État , eqgagea 
Cbarles IX à se rendre au Parlement, et là, en présence des princes 
et des pairs réunis aux magistrats, il fit donnCT lecture de l'édit , 
et en justifia les dispositions. Le premier président répondit , et les 
gens du roi donnèrent leurs conclusions. Ensuite , pour éloigner 
l'idée d'une innovation , et paraître ne suivre que les formes anden- 
nes , le chancelier se porta dans tous les rangs , comme s'il eût re- 
cuûUi les opinions; et , après ce simulacre de délibération , ayant 
pris les ordres du roi , il prononça l'arrêt d'enregistrement en cet 
termes : Le roi, séant en son lit de justice , de son exprès com- 
mandement , ouï , et ce requérant son procureur général , or- 
donne, etc. « {De Vaut. jud. etc., 1,96.) 

n est essentiel pourtant d'observer que les lits de justice ont une 
or^inebien plus ancienne que celle queparaltleurassignerce savant 
magistrat. Le premier lit de justice tenu par nos rois fut celui de 
Charles V , en 1 369, lorsque ce monarque fit faire le procès, en sa 
présence , h Edouard , prince de Galles , son vassal à raison du du- 
ché de Guyenne. (Voyez le discours tenu par Omer Talon , au lit de 
justicedu 15 janvier 1&48.) 

Le droit fondamental dont il s'agit ici fut pourtant , à l'époque 
des proniers troubles de la Fronde , l'objet d'une contestatiwi ani- 
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née. Us ^t ë^Uissait , pour subrenir aux besoins de la guare, 
des reslources fondas sur la création de nouveaux offices de judica- 
ture et de linancts. Onter Talon , s'adressant au roi mineur , immé- 
diatement ayant de requérir l'enregistrement de cet (!dit , s'deva 
en ces termes énergiques contre l'abus des lits de justice : 

« N'est-ce pas une illusion dans la morale, une contradiction dans 
la politique, de croire que des édits, qui, par les lois du royaume, 
ne sont pas susceptibles d'exécution jusqu'à ce qu'ils aient été rap- 
portés et délibérés dans les cours souveraines , passent pour Térifià 
lorsque V> M. en a fait lire et publier le titre en sa préseace? Un 
te) gouremement despotique et souverain serait bon parmi les Scy- 
thes et les barbares septentrionaux, qui n'ont que le visaged'hcHiiiie. 
Hais ta ht France, Sire, le pays le plus policé du monde, les peuples 
ont toujours fait état, d'être nés Ubres et de vivre en vrais Français. • 

Toutefois, cette exception , à peu pris isolée, ne saurait être con- 
sidérée comme uneatteinte se'rieuse aux maximes établies . H faut d'ail- 
leurs se prêtera une distinction essentielle. Lorsque des rois m^'eurs te- 
naient ainsi des lits de justice , la soumission du parlement avait pour 
motif ou pour prétexte sa confiance dans les lumières et la sagesse 
du monarque; mais exiger nn tel bonmiage pour un roi âgé de sept 
ans, c'était, dit M. de Saint-Âulaire, abuser du despotisme. Jamais 
la fiction de la pleine science royale n'avait été présentée avec moins 
de respect pour le bon sens. {Histoire da la Fronde, ban. I, chap. 3.) 

On trouve dans les mémoires du duc de Saint-Simon un morceau 
fort curieux sur le point qui Ëùt l'objet de cette note : c'est le plan 
qu'il trace an régent pour la tenue du lit de justice du S& août 
1 71 8. Les conseils qu'il donne au duc d'Orléans expriment padâite* 
ment quel était , dans l'esprit de ce seigneur, et probablement dans 
celui de la cour , le véritable caractère de ces solennités , et en quoi 
leur paraissait consister la différence existante entre les pairs du 
royaume et leparlement, également appelésà opiner dans ces im- 
posantes réunions : 

« Au cas de refus d'opiner , déclaré tout baut , soit de quelques- 
uns du Parlement , soit du prenùer président , et du banc des prési- 
dons, en manière de protestation pour la conqugnie , passer outre, et 
déclarer que le roi n'est point tenu de prendre ni de se conformer 
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auxarbdu Pariement} qu'Ules danmdaitparboDtéetpour hoiio* 
xer b compagnie; mais qu'étant le nuùtre , et les siijetAi'ayaDt 
qu'à <^'ir à la \c\ao.\é coimne i^ souverain , il les avait otandés 
ponr l'enteodre déclarer et l'enregistrer avec soumission , et teniE 
ferme. 

» Sur le point de savoir si , au lit de justice , le Parlement avait 
TQÎx oonsullatiTe on delibérative, je répondis quepourjes personnes 
il o'j arait que les pairs assesseurs , cœudllcrs nés de la couronne 
et dés rois , latérales régis , qui eussent droit de délibérer sur des 
aSaires d'État, k parler étroitement , et, pour s'élargir au plus qu'il 
Aait possible, les officiers de la couronne avec eux, par b dignité' , 
encore plus par l'importance de leurs offices , par grâce toutefois , 
dont la marque évidente , ainsi que di; droit des pairs , est que les 
<^ficiers de b couronne ne peuvent venir au Ut de justice que man- 
dés, et n' j entrer qu'à b suite du roi, non pas même un seul instant 
devant lui, h b dif^rence des pairs qui ont et ont toi^ours eu séance 
par leur dignité, sontmandéspar nécessité, et qui, sansêtre mandés, 
ont droit égal de s'y trouver, y entrent avant le roi, et sont en place 
quand il arrive; mais qu'a l'égard des officiers du parlemoit, ib 
•ont et ont toujours été les assesseurs des pairs , de b présence des- 
quels ils tirent uniquement b liberté d'opiner en matière d'Ëtat; 
d'oii est venue là nécessité de b cbuse insérée toujours et jusqu'à 
aiqonrd'hui dans ces sortes d'arrêts, la cour, suffisammetU garnie 
de pairs; de là vimt encore l'essentielle ditfrâence de leur serment 
d'areo celai des pairs , d'oà résulte que b- toléranoe à ces officiers 
du parienunt et autres magistrats ou seigneurs d'opiner en matière 
d'État, ne knr j donne que voix consultative, b ddibérative y de- 
meurant inbéroitede droit aux seub pairs, et de grâce avec eux aux 
offîaiers de b couronne, desqueb il pbit au roi de se faire açcon^ia- 
gner. » {Mémoires, tom. XVII, cbap. 4, édit. de 1SS9.} 

HOTE 34-, PAGE S4-. 

Lliistoûre des éuts-généraux de 1483 of&e une application bieâ 
remarquable de cette in^rtante prért^tive. Après que les dépu- 
tés eurent pràenté leurs cahiers , le roî nomma des commissaires 
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poor les czoïuiDer. lia demande du letabUsiemeiit de la Pragnud- 
que, faite par plaûeuis caUers, excita de vift debati àmi les rangs 
ia cler^ Le pr«cureur gàiéral iitit fin à cette hitte en déclarant 
qu'eUnt le procureur du roi et du royaume , il était autorisé à 
prendre comutissance de tout ce qui avàitrapport à la traïujuil- 
Uléou à la prospérité detEtat) que la Pragmatique-Sanction jétùt 
de toutes ks constitatioDS la pins précieuse , paisqu'elle empêchait 
que l'argent ne sortît du rtr^ume , et qu'elle donnait h l'église des 
pasteurs éclaires el vigilans ; qu'il ne souf&irait pas qu'on drainât at- . 
teinte à ce sage règlement, et qu'il ètaitresolii de traduire au Parle- 
ment quiconque oserait s'y opposer désormais. 

KOTE 55, PAGE S4. 

la censure puUique s'exerçait autrefois en France par les Mercu- 
riales, discours prononcés à chaque rentrée parles avocats et pro- 
cureurs gâiérauz, et qui tiraient leur nom du mercredi,\aur auquel 
ces sortes de harangues avaient originairement lieu. < 

L'importance du Ministère public , dit M. Henriqn de Pansey, se . 
déployait surtout dans ces jours solennels que l'on appelait luercu- 
riii/«,jourde courage et de justice, où les juges se soumettaient à leur 
propre jugoneut, où les censeurs publics se censuraient eus-mèmes , 
ob les négligences les plus légères étaient relevées comme des faits 
graves, où celui dont les habitudes étaient peu compatibles avec 
l'honneur et b gravité de la magistrature , était signalé sans ména- 
gement, enfin, pour nous servir des expressions de M. d'Aguesseau , 
oà le juste venait rendre compte de sa justice même. 

Ces assonblées, dépositaires et gardiennes de la dignité des cours 
de justice , étaient sous la surveillance spéciale des officiers du Mi- 
nistère pub^c. 

Les ordonnances faisaient à ces officiers un devoit de les provo- 
quer, de déférer au roi lui-même le tribunal qui avait refiise de les 
tenir aux^poques fixées par les lois , ■ d'infenner le chancelier des 
rtfnâutioDs qui s'y prenaient, et d'en auivre l'exécution. (Voyei \0r- 
doimancede Blois, art. iU, et celles de-ISSQ, 1560 et 1579.) 

Aux termes de ceX ordonnances, les mercuriales devaient avuir 
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pour objet d'eumioer : 1* si les ordonnances étaient exëcutéei; 9* û 
les conseillers âaient irrévérens on désobéissans au roi , à la cour, 
on aux présidais d'icelle; 3* s'ils étaient né^gens ou nondialans de 
vaiir à la cour aux jours et heures qu'il est requis, et y £iirc la rési- 
dence due et ordonnée; i° s'ils faisaient leur devoir de rapporter 
et d'extraire les procès dont ils étaient chargés ; 5* et, en général , 
s'ils ne faisaient rien de répréhensible ou qui dérogeât aux disposi- 
ticais des ordonnances, et à l'honnenr ou à la grarite de la cour. 

Un édit de Henri n,' rendu ai 1551, porte e'galement que les gens 
du roi seront tenus de requérir contre ceux de leur compagnie qui 
feraient quelque chose d'indigne de leur ministère. 

Les mesures d'exécution étaient ; 1 ° remontrances à ceux qui se 
troirveraient coupables de fautes, négligences ou irrévérences ; S° m 
iniormer le roi, et à cet effet, en faire registre à part, afin que le rot 
pât mander un su plu^eurs présidens , et y pourvoir ainsi qu'il 
appartiendrait; S" punir sévèrement les contrevenans par la privation 
ou suppression de leurs offices, ou autre peine, suivant l'exigence des 
cas; 4* faire reglemens pour la discipline de la conqagnie, les- 
quels devaient être envoyés au roi et au chancelier. 

Tous les officiers du Ministère public étaient présens i ces Mercu- 
riales ; ils se levaient tons et restaient debout pendant que l'un d'eux 
prononçait le discours , sans distinction de rang , si celui qui le pro- 
mmçait était au-dessus ou au-ddssous des autres mendires {Lettre 
de d'jiguesseau du 17 septembre 1731). Les Mercuriales avaient 
qudqudbis aussi pour objet la discussion d'une question théologique 
ou scolastique ; caractère qu'on a essayé de leur rendre de nos jours. 
Elles avaient lieu i huis clos. (Voyez, sur l'esprit de cette institution, 
la Mercuriale prononcée par Denis Talon aux fSles de Pâques , 
165T.) , 

BOTE 36 > PAGE S4. 

Les droits du clergé étaient également défendus. Suivant un usage 
presque immémorial, des deux avocats^énéraux au parlement, il y 
en avait toujours un choisi dans les rangs du dei^', pour soutenir 
les privil^es ecclésiastiques; cet usage prit fin avant Louis XIU. 
{Vie de Jérôme Bignon, par Pérau, pag. 195.) 
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NOTE 37, PAGE S4-. 

Les prén^advesetles prÏTlUgès attadiés aux offices du Hinistfcre 
public aocien, ^ieit de deux sortes : les uns, communs k tous 
les ofSders de ce Ministère; les autres , particuliers aux deux prin- 
cipales charges dont il se composait. U est d'autant plus à propos 
d'en donner iduoe description sommaire, que la plupart tiennent à la 
coDstitutitm mime du Ministère public. Ainsi , cet c^pendice coni' 
pIAera le tableau que j'ai essaye d'oSrir de l'ensemble des fonctions 
de cette magistrature. 

§. Les officiers du Ministère public ëtaimt regardes comme mem- 
bres du parlement ou du siège ou ils e'taient établis, etilspcuTaient 
remplacer les conseillers. Au commencement de leur institution , ils 
oe jouissaient pas de cette prërogative; mais, sur une contestation 
' intervenue sur ce point , un arrêt du 1 1 avril Mi 6, rapporté dans 
les Placita euria , lib. i, tit. 9 , leur accorda ce droit. L'ordon- 
nance d'octdbre 1 539 leur attribue la qualité de manbres du parle- 
ment, et l'edit du mois d'août 1 568 porte « que tous les avocats du roi 
is-dits siëges présidiaux, bailliages, séndchaussees, prévôtés et autres 
juridictions royales... jouiront dorénayant de l'entrée etséanceis-dîts 
sièges où ils seront e'tablis , avec et comme les autres conseillers 
présidiaux, et juges desdits sièges , selon l'ordre de leur réception, 
de l'exerdce de la juridiction en absence desji^es, et detous autres 
droits dont jouissent les conseillers , k la charge qu'ils s'àbstim- 
drcmt du jugement et rapport des procès où le roi sera partie ou aura 
intAêt. ». 

On observait, poiur U réceptioo des officiers du Ministère public, 
lesmémes formalités que pour celle des juges. 

Us jouissaient du droit d'être précédés d'un huissier , dans les 
salles du palais etdans les cérémonies publiques. (LeUret du Chan^ 
ctUer â'^guesseau). 

Un arrêt du 11 janvier 160S, rapporté par Joly, tom. Il, leur 
recmmaît U droit d'interjeter appel d'un jugement ou arrêt, en faM 
des juges et k l'audience même, lorsqu'il violait les ordonnances. 

Les grefGers étaient tenus d'écrire toutes les réquisitions et les re- 
montrance que les gens du roi faisaimt k la chambre du conseil , 
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a l'audieDce ou ailleurs, bien que les jnges ûsseat difBculté de statuer 

sur leurs réquisitions ou même défeodissent aux greniers d'écrire. 

Un arrêt du 6 août 1 603 , interrenu sur les résolntiaDS prc^posécs 
par un cooseiller du parlement contre l'aYocat^éneral Seirin, 
juge qu'ils ne pouvaient être récuses , même quand, ils étaient par- 
ties-jointes , et qu'ils' ne portaient la parole que dans l'intérêt pu- 
blic Une lettre de d'Aguesseau , du 5 mai i 731 , décide également 
encesens'^. 

Us avaient le ,droit de parler aussi long-temps qu'il leur plaisait, 
sans que les présidens pussent les interrompre lorsque l'heure de 
l'audience finissait. Cette prérogative était fondée sur de qu'ils re- 
présentaient le roi , et u que la cause publique ne souffre aucun re- 
lard ni aueun^ interruption, a (Denisart. ) 

Bs pouvaient, d'aprfcs l'édit de février 16^ , joindre les i^ùeet 
de conseillers , soit dans les parlemens , eoit dans les présidiaux , à 
ceux d'avocats-géoéraux, ou d'avocats du roi. Mais un autre édit 
da 15 mars 1634 '^ priva de cet avantage, en les obligeant à se 
dànettre, de l'une ou de l'antre charge, à leur choix. Cependant il 
parait, par un arrêt du 31 août ITil , rapporté au Journal dés 
jiudiencts, que les avocats du roi réunissaient encore à cette époque 
ces fondions à celles de juges , dans plusieurs parlemens ou présî- 
diaux. 

Serpillondit que l'avooatduroi, qui âait conseiller, devait, pen- 
dant la plaidoirie , rester au parquet et s'y retirer immédiatement 
après avoir opiné. 

Les gens du roi, quoique membres du siège auprès duquel ils . 
étaient établis , n'étaient pas sujets à la censnre des juges. lies par- 
lemens eux-mêmes ne pouvairat proncmcer d'interdictions c(uitre«ux; 
ils devaient se borner h dresser procès-verbal de leur conduite et 
le transmettre au roi, au conseil ou au chancelier. [Brillon, V. 
avocat du roi , n" T.< ) , et Ferricre , Dictionnaire de droit. 

* H. Lacretelle atai , dns une Diuertatlon trie-bien lïile lor le Hinûtire 
pnUlc, publia en I7S4, l'élère avec laUnt de force qne de raima contre ce 
prtrUé^ da MtBden de te MinUlSM. Abjourd'hul , cet na^tràu peuvent 
toe técatét lonqn'il* font ptrtiea jointei ; lli ne «mt r^ctuàblei en incnn 
wHrc «u. ( Art. 381 , Cad. de proc. ar. ) 
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L'art. 7 de t'ordtatnance de norembie 1T74 parait cimllnnei' 
cette prài^tiTe tn statuanl que les difScultés nées mtre les oÛkiere 
des cours et les aTocats-ge'ne'rauï ceront re'glees dans l'assemblée 
des dtambres, et, à de&ut de coociliation, reportées au chancelier 
ou garde-des-sceaux, pour être proposa au roi et décidées par lui. 

Cependant les tribimaux e'taientea droit de leur faire leur procès 
en cas de prérarication , et M. Lactetclle ^é induit assez justement 
de cette faculté qu'il j a inconséquence à refuser aux. tribunaux celle 
de prononcer contre les magistrats du Ministère public de simples 
peines de discipline. (Dissertation sur le Ministère public. ) 

Quand les oQiciersdu Ministère public étaient parties prijtcipales, 
ils ne pouvaient Être que difScilement coodamné» par défaut , et s'il 
avait été obtenu desjugemenscontreeux, ces jugoneos devaient éb;e 
rabattus sur la-preuve qu'ils avaient été empêcliés pour le service 
dunû. (An. 19 de l'ordonnance de décembre 1365. Bertillier, 
liv. 2, tit. 2.) 

La qualification de gens du roi réveillait en eux , à tous ks ins- 
lans, i'idée des rappwts qui existaient entre eux et le monarque; 
aussi était-ce par l'organe de ces magistrats que le roi communiquait 
■es intentions et transmettait ses ordres à ses cours de justice; c'é- 
taient eux que la cour envoyait pour soumettre au roi les difO- 
cult& & les embarras dans lesquels elle se trouvait, afin d'obtenii- 
de lui les autorisatitms nécessaires. 

Us avaient le dnùt d'être introduits auprès du roî, sans aucun 
cérémonial , soit par le premier chambellan , soit par le premier 
valet de chambre, , 

Lorsque la cour se rendait ouin^Ieno, ouendeputationauprisdu 
roi, les gens du roi l'accompagnaient, et, après que le roi avait reçu 
les membres de la cour, ils avaient le droit de lui faire un com- 
pliment particulier, et delui dire : « Sire, ce sont vos gens. » (De- 
nisart, V. Avoattgénéral , § 5, n. 1 , 2, 4.). 

§. Le procureui^géntiral , exclusivement chargé de l'administra- 
tifia de la juslùe et de la poursuite des délits , était , dans chaque 
Kssorl , le chef des ofEciers du Ministère public. H corre^ndait 
seul avec le roi, le conseil et le cbanœlier. Il'présidait ks assem- 
blées du parquet, et intentait les actions concernant le d<Hnaine de 
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U couronne du roi j la garde des archives de la couroiiDe lui euit 
■pecialemeni coDlîee. (Arrêt du 15 mai1564,rapi>ortëpar Papou. ) 
11 s^naït , à l'exclusion des avocats-gâiéraux , les ezpédiens sur procès 
par écrit. Seul du parquet, il faisait partie des conuni&sions ordinaires 
et extraordinaires. En cas de partage de voix des membres du par- 
qua , la sienne dtait prépondérante. 

Il jouissait seul des droits utiles prorenans de la pre'sentation des 
vassaux , pour la réception de foi et bonùnage. ( Lettro du 
Chancelier d^jigitesseau, du T décembre 1 755. ) Il veillait au main- 
tien. delà discipline et à l'observation des lois dans les cours et trî'^ 
bimaux. 

C'était un des privilèges du procureur-^néral de porter direc- 
tement à la graad'chambre du parlemoit lesafl^ires dans lesquelles 
il étaitpartie principale. L'art 5 de la grande ordonnance de 1 455 , 
faite pour régler l'administration de la justice et la compe'tence des 
tribunaux, après avoir fiiit l'énumération des causes dont la connais- 
sauce immédiate appartenait au parionent, ajoute, ettoutes celles 
' ès-quelles notre procureur-gènéril serait partie principale. 

Dans les premiers siècles de l'origine du Ministère pubUc, et 
jusqu'en 1589, ce magistrat avait seul le droit de se placer, aux 
grandes audiences , au banc que le Ministère public occupe aujour- 
d'hui. On en trouve la preuve dans l'ordonnance de Philippe de 
Valois, du 11 mars 1744, et dans un requbitoire de Mole, pro- 
cureur-général, dudfévTier ISSq, dans lequel il demande qu'il 
plaise à la cour que les avocatt-gènéraux puissent se mettre sur 
le band du procitreur-gènéral, pour pouvoir plus Jacilemeni 
délibérer avec eux; sur quoi , arrêt qui le permit. 

Le procureur-général, lorsqu'il était dans son hôtel , ou partout 
ailleurs qu'au palais ou à la cour , portait habituellement la stmarre : 
la même distinction était attribuée aux avocats-généraox. Tons ces 
magistrats parlaient debout. 

Le procureur-général était aidé, dans l'exercice de ses fonctions , 
par des substituts. Ces officiers sont mentionnes, pour la première 
fois, dans l'ordonnance de 1503; mais il paraît qu'ils n'existèrent 
en titre d'oflîce que depuis l'édit du 6juin 1586. 

Les avocats-généraux du Parlement de Paris avaient le titre et 
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les appointemens de consefllers- d'état, et jouissaient de la séance 
au conseil , lorsqu'ils quittaient leurs places , du jour de leur ré' 
cq)tion à l'office d'avocat-genéral. Denis Talon jouit de cet avan- 
tage;d'Âguesseau et Gilbert n'eii usèrent point. 
' Chaque avocat-gàià-al, lois de sa réception, était complimente 
par le corps de ville , et en recevait un présent : c'était ordinaire- 
ment une écritoire d'ai^enl. ( Denisart, V. Avocat-général, §, 7 , 
n. 3. ) 

G'etuenteux qui exerçaient l'inspection sur lesbiblioth^ques et autres 
înstitutioDs publiques. Ils présidaient à la reddition des comptes et 
à l'entretien de la bibliothèque des avocats; ils veillaient à la dis- 
cipline et i l'ordre du barreau dans tous les sièges du ressort du 
pariement, et réglaient Us contestations qui pouvaient] y sur- 
venir. La surveillance des facultés de droit, dans le ressort du Par- 
lement de Paris, était spécialement confiée au premier svocat-gé- 
néral. 

Le plus ancien avocat-général avait toujours la préséance sur le 
procureur-général. {Lettre du Chancelier <t A guesseau,à<ii\1x^ 
lembrelTSi.) 

Le procureur-général ne pouvait, sous peine de dommages et in- 
térêts, intenter aucune action, avant d'avoir pris l'avis du premier 
avocat-général. On lui contestait même le droit de se pourvoir «i 
cassation contre im arrêt rendu sur les conclusions de ce magistrat. 
(Arrêt du g juin 153g, cité par Bebufié. ) 

Le procureur-général devait donner communication aux avocats- 
généiaux de toutes les aOaires qui concernaient le service du roi , 
ekceplécelles qui luiétaient réservées. (Règlement duâOavril 1684.) 

Les avocats-généraux étaient entièrement libres de l'influence du 
procureur-général dans l'expression de leurs opinions Judiciaires. 
Ce magistrat ne portait la parole qu'en l'absence du premier et du 
second avocat-général, par préférence seulement sur le troisième. 

Les deux premières places d'avocat-général au Parlement de Paris 
étaimt presque aussi anciennes que cette compagnie; la trobième, 
comme on le verra dans la suite de cette Histoire, fut créée en 1690, 
et Henri-François d'Aguesseau en fut le premier titulaii'C. 

Les mimes rapports de subordin^tioD et d'indépendance existaient 
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entre les procureurs et avoests du roi prbs les bailliages, présidiaux 
et séD^anssdes.* 

Voici quelques dâails sur la distrilratîon et le mode de ntmiina- 
ûoa des officiers du Ministère public dans les siégos subalternes. 

Le procureur-géDcral et les avocats-ge'ne'raux étaient seuls ùnmé- 
diatemenl pourvus par le roi. 

Le procureur^^néral , sur la nomination des officiers du sl<^, don- 
nait des lettres de substitution à.ceux qui devaient exercer les charges 
du Ministère public dan s tes bailliages et sënécbausse'esjils etaienlen- 
suite pourras par le roisous le litre de ses avocats ou procureurs* 

Le procureur du roi, dans chaque bailliage ou sénéchaussée, 
donnait des lettres de substitution à ceux qu'il jugeait convenable, 
pour le représenter dans les sièges inférieurs on subalternes. 

Les autres tribunaux de province , qui n'éiairat ni grands bail- 
liages , ni sénéchaussAs , et dont néanmoins les appellations rele- 
vaient directement du parlement , avaient pour procureur du roi 
un substitut de celui du principal siège de la province , quoiqu'ils 
n'en relevassent point. Au mois d'août 1529, François I" corrigea 
cet abus par la création, eu titre d'office, d'un procureur du roi dans 
tous les sièges dont les appellations étaient portées immédiatement 
au parlement. Par cet édit, il était défendu aux procureurs du roi 
des sièges principaux de prendre la qualité de procurcur-généreldu 
bailliage ou de la sénéchaussée, et de substituer aux autres sièges de 
leur province. , 

Dans les prévôtés et antrœ justices subalternes , le procureur du 
roi de chaque bailliage et sénéchaussée, continua d'exercer l«s fiïnc- 
tiods par lui-mSme ou par ses substituts dans tous les sièges infé- 
rieurs deson ressort. Henri II reforma cet ordre de choses par nn 
édit de novembre 1 553, portant création du titre d'office d'un pro- 
cureur du roi dans chacune des prévôtés er des autres justices su- 
balternes relevant des baillii^es et sénéchaussées. Mais on sentit la 
nécessité de réduire le nombre de ces officiers, lorsque le siège supé- 
rieur et le siège inférieur se trouveraient en exercice dans une même 

* La plupart de ces détails soot extraits de l'ouvrage intitulé : Traiùi itir 
U MùtiK^puJAc, etc. , par Scheotl, Paris, IBIS, a Tol. lii-S>. 
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ville. L'art. 51 de l'ordoonanoe de Janvier 1560 porta qu'il n'y 
aurut'qa'on seul precureuF an ta dans chaque ville, tant pour le 
tuiiUiage on la sénëchauste'e que pour les sièges sùbaltenKS. 

Il y en eut de crées dans les juridictions des prévâts des mar- 
mn^i^ands , vice-bqillis , vice-sénrâhaiix M lieutenans-taùiunela de 
robecourte, par un edit du mois de irai 1561 ; mais un autre ëdit 
du mois d'ao&t de la même anne'e supprima ces offices et les reunit 
à ceux des procureurs du roi des justices ordinaires. 

Il n'yaVait originairement qu'un avocat du roi dans chacun des 
principaux sièges, lequel était ordinairement cboisi -panni les 
ancâens avocats les plu» eStimfe. Par un ^dit du mois d'avril 1 577, 
Henri 111 en créa un second dans les présidiaux et les bailliages ou 
sénéchaussées. (DelamarrefZVaiV de la police, liv. I, titll.) 

HOTE 38 f PAGE S4. 

Parmi lès garanties destinées à assurer cette responsabilité , on 
cite surtout l'art. 34 de rra^omiance de 1 338 qui , pour Ja facilité 
de ceux qui pouvaient avoir des actions ou des accusations à inten- 
ter contre les officiers du Ministère public , enjoignait à ceux-ci de 
continuer leur résidence dans le lieu ou ib avaient rempli leursfiHiG- 
tions, pédant cinquante jours après en avoir cessé l'exercice. Cette 
disposition ne tarda pas , il est vrai , à tomber k quelques égards 
en désuétude j mais relativement à leurs malversations , elle conser- 
vait toute sa force, et tous ceux qui avaient i se plaindre de vexa- 
tions coumnEes par euxdanst'execdcede kurs fonctions, e'taient au- 
torisés k les prendre à partie , lorsque les faits étaient graves et bien 
établis. 

MOTE 39, FAGE 26. 

Comment parler de la Un tragique du duc d'Orléan^ ^s rap- 
peler la douleur touchante et si justement célèbre de Talentinc de 
Milan, son épouse! Celte illustre princesse, demeurée vertueuse 
au sein de la comiption de la cour, traversa Paris en robe noire, 
entourée de cordelières, emblème deveuvageet d'affUction, et vint, 
accompagnée d'une suite nombreuse de femmes en deuil, se jeter 
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aux pieds du roi en demandant vengeance. Elle ne put l'obtenir 
malgréles promesses du faible monarque. Vamcue parVexcès et par 
l'impuissance de sa douleur, elle cessa dcTivre en 1408. > Sa vie, 
dit un iUustre ^ivain moderne , n'avait pas été heureuse ; sa beauté, 
aa grâce , le cbarme de son esprit et de sa personne n'avaient réussi 
qn'âexdterlajalousiedela reine et de la duchesse de Boulogne... 
Elle avait aime' son mari, et il lui avait sans cesse et publiquement 
préfère d'autres femmes. Un horrible assassinat le lui avait enlevé, 
et toute justice lui avait été refusée ; son bon droit et sa douleur 
étaient repousses par la violence. Sauf la première indignation que le 
crime avait produite, elle ne trouvait partout que des cœurs inté- 
ressés , des sentimens froids, et une opinion malveillante... C'était 
grandepitiéqued'entendre, au moment de sa mort, ses plaintes et son 
dés&poir!... Elle fit venir près d'elle Jean, fils bâtard de stm mari 
et de la dame de Canny. Elle aimait cet enfant à l'égal des sifns , 
et le faisait élever avec les plus grands soins. Parfois, le vt^ant plein 
d'ame et d'ardeur, elle disait qu'il luî avait été dérobé , et qu'au- 
cun de ses enfans n'était si bien taillé k venger la mort de son père. 
(H. de Barante, Histoire des ducs de Bourgogne , 1408.) On 
connaît la devise touchante de cette princesse : Rien ne m'est plus, 
plus n^ m'est rien! 

ttOTE 40 , PAGE S6. 

Jean Jnvâial ou Jouvend des Ursins naquit k Troues en 1 360, et 
nu>urutàP^risen1431. Il avait étéavocatet prévôt des marchands. 

NOTE 41 , PAGE S8. 

Essai sur les mœurs et l'esprit des natiojis, chap. LXXfX. 
■ Sa vertu , iSt Méieray , le Ct tellement aimer du Parlement et des 
boui^eois ^ Paris, qu'il pouvait remuer toute cette grande ville 
par son crédit. Enoutre, il avait donné de sf fortes impressions au roi 
de sa probité et de l'affection des Parisiens au service de S. M. que 
lorsqu'il prenait connaissance de ses affaire, il ne voulait rien déli- 
bérer sans son avis. ■ ( Histoire de France , chap. VI.) 
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ITOTE 42, PAGE S9, 

Ce n'est pas le seul exemple d'un prince souverain dté à comparai- 
Ire au parlement. Richard-Cœur-de-Lioo, Jean-Sans-Terre, Edouard, 
le prince Noir, C3iarles-le-Mauyais , roi de Navarre , Montfort , duc 
àe Bretagne, et beaucoup d'autres, fui-ent également traduits de- 
vant cette compagnie, et condamnés par elle. 

HOTE 43 , PAGE 29. 

Le parlement fut éclaire surtout dans sa courageuse résistance par 
la joie folle que manifesta la cour de Rome , à la nouveUc de cette 
abolition par Louis XI, joie qui avait excité une indignation gé- 
nérale. La Pragmatique-Sanctit»] , établie par saint Louis , avait été 
renouvdée par Charles Vil, en 1438. 

MOTE 44, PAGE 29. 

■ QuandilTint (Balue)àla cour souveraine, il trouva bien que . 
sa pourpre, qui avait ébloui de pétit&juges , ne pouvait teroir celle 
d'un auguste senet. Jean de Saint-Bomain , procureur-général , juge 
de grande doctrine et de plus grande vertn , se leva ai pieds 
et. s'o[^)osa à l'exécution de ces lettres , rémontrant : qu'elles étaient 
subreptices ,| et que U roi avait été mal informé et surpris ; 
qu'étant seul et indépendant souverain , comme aussi fondateur 
et protecteur des églises de son rco^aume, il serait traître à sa 
couronne de souffrir que ses sujets fussent tenus de reconnaître 
autrequebti, pour quelque chose temporelle que ce fût , ou.que 
les prérogatives , droits et franchises de son clergé fussent aussi 
superbement foules aux pieds, sans qu'il en revùtt aucun avan- 
tage à la république chrétienne. Balue, s'aigrissant à cette pi- 
quante repcmse , le prend à partie , le menace de la colère du roi , 
lui dit qu'il s'en repentira , et qu'on lui apprendra bien à no pas 
«ontrôler les volontés de son souverain. Sur cela , Saim-Eomain , 
embrassant plus e'troitement la dâense de sa patrie , repart qu'on ne 
l^enpeui séparer que par la mortf qu'il n'est point prvcureur- 
du ptqie , mais du roy et plus encore du royaume et delà cow 
TOME I. 6 
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rotuie; enfin ^ qu'on lui peut ôterson office j tumpai s» con- . 

science. » [Mézeray, Louis XI.) 

KOIE 45, fAOZ 30. 

C'est sous le rfegne de Louis XI qne fiit rendue l'ordonnance du SI 
octobre 1467, la première qui consacre l'inamoribilité des ofBccs 
dejudicature. 

sors 46, PAGB 30. 

Bibier, aoteur contempcwain, aditdeCapel, qu'il était entré au 
temple d'honneur par celui de ht vertu. 

HOTB -47, PAGK 30. 

Ce tôt à cette occasion que le connétable de Montmorency, qui 
ignorait les intentions du roi an sujet de l'ofBce d'aTOcat-général, 
prêt à vaquer , lui dit ; « Je ne connais pas Montbolon , je ne 
l'ai jimuis tu; maissi l'on tous en dit «rtant de tùen qn'i moi, je 
pense, Swe, qu'au lieu que pourriez élre importuné de bailler oft 
effîce k autres , tous aurez enyie de prier icelui Montholon de 1« 
prendre B (Voyez les Éloges des présidons du parteiHent, par 
Slatdiafd. ) Monlbolon fat le seul arocal qvi voulût se diarger de 
cdlecause. Ce magistrat diustre aiDunit a 1543. 

HOTB 48 , PâQI 31 . 
Le chMialier Poyet aTait aussi appartenu au Ministère public. 
Ses totts graves ne doiveni pas faire oublier quelques rèîonnes im- 
portantes qui loi sont dues dans l'administratian de la justice. 

aoTB 49, rioB 31. 

IPterre Séguier prêta serment en qualité de président ù jnertier, 
leSO juin 1534. Denis de Iliant, avocat-général, dit à la cour, â 
cMe occasion u qu'ayant ledit S^ier longuement Terse en iceUc 
une telle estimation de vertu singulière qu'dle avait pu oonuaitre, 
et d'autant qu'eux , encore qu'ils fussent muets, les parris du palais 
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témoigneraient son intégrité , diligence et r^ion; etc. > Né en 1 5(U, 
Seguier mourut en 1580. Pierre Sëguler n'est pas d'ailleurs le pre- 
mier magistrat ^'ait piuduitsa famille, mais bien Gérard Séguier, 
que Louis XI &t conseiller au parlement, en t46g. 

SOTB 5(X, PA.CE 3S. 

Ce fiit le chancelier de L'Hôpital , dit M. Laeretelle , qui, posant 
d'une main ferme les limites entre la robe et l'épée , et après s'être ap- 
puyé' du vœu des dlats d'Orléans, priva les seigneurs du droit oppressif 
derendrelajusticepar eux-mêmes, voulut que les baillis et lesséné- 
diaus fussent tirés de la robe courte ; sage institution , dit le pré- 
sident Hénault, pour que la force soit balancée par la loi:, AU fin de 
l'année 1 563 , il réunit autour de lui les magistrats les plus savans 
et les plus int^es du royaume , il supprima des degrés de juridic- 
tion inutiles , créa de sages garanties pour les contrats , et favorisa 
laUbertéducommere. Par l'ordonnance de Moulins, dminée aumms 
de janvier 1566, il r^la sagement les domaines du roi, borna les 
degrés des substitutions , diminua les dispendieuses formalités de la 
justice, introduisit de premières râbrmes dans une jurisprudence- 
criminelle qui devait être encore long-tonps défectueuse et barbare, 
modifia beaucoup l'abus des commissions, attaqua sans violence 
unefbule de désordres du régime féodal, posa enfin les premières 
bases d'une jurisprudence civile adaptée à notre constitution monar- 
chique, à nos mœurs. Ce fut le cban^lier de L'Hôpital qui., par 
l'ordomuDcedeRoussillon, régla que l'année commencerait au mois 
de janvier (elle ne commençait auparavant que le samedi-saint apr^ 
vêpres ) . Bienfaisantes dans toutes leurs dispositions , les lois dictées 
par le chascdier de L'Hôpital étaient écrites dans un style nobTe, 
précis et clair, (Guerres de religion , tom. II, liv. VI. } ^ 

Le chancelier d'Aguesseau , bim digne de se porter juge de la 
l^islation de L'HopIla) , regardait les lois dont nous sommes rede- 
vables à ce grand homme, comme le fondement des plus utiles qui 
aient été faites dans la suite par nos rois , et qui ne sont guère que 
des conséquences de ces lois fondamentales. {Froffneassurl'ongijiv 
des remontrances. ) 
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HOTE 51 , PAGE 33. 

J. 6. Dumésnil , né en 1 517 , mourut en 1 569. Ce fut ce ma- 
gistrat qui conclut dans le premier procès que les jésuites aient 
soutenu derant les tribunaux français. LIJmTersite' leur contestait 
le privilège de l'enseignement public : Dumesnil , après avoir at- 
taqua l'introduction de ces ordres nouveaux , comme dangereux k 
la religion et au gouvernement civil , exprima un avis entièrement 
favorable àl'Universitd, dont les prétentions ne furent pourtant point 
accueillies. 

« Le soin que Dumesnil appoilait à ne défendre jamais une mau- 
vaise cause , en quoi il faisait paraître la force de son jugement , son 
éloquence incomparable , sa naïveté de parler , et ce grand nombre 
de choses rares qu'il dispensait au public , lui faisait insensible- 
ment gagner un tel «npire sur l'esprit de ces souverains ministres de 
The'mis, qu'il les contraignait eniïn de suivre tous les mouvemens 
du sien, et les entraînait avec une douce violence. » (Sainte-Martlie, 
Éloges des hommes iUustres, IfrU.) , 

MOTE 52, PAGE 32. 

s On remarquait en lui, dit Loisel , que comme it était doux et 
aflàble en son particulier et de son naturel, it était au contraire rude 
et sévère en ce qui concernait les afia res du roj , du public et des 
pauvres, desqu^ i) sedédaraitcommeie patron et l'advocat, n'y ayant 
si grandny si puissant ^igneur contre qui il se portât, quandil était 
question des causes publiques. Et ce qui était de mémorabk et 
exemplaire pour ses successeurs en l'état d'advocat du rc^, outre 
qu'il ne &iUait jamais à se trouver aux bureaux des pauvres de 
l'HStcl-Dieu, et autres qui sont dans Paris , c'est qu'il donnait tou- 
jours la première heure de chaque journée i leurs afiaires, et 
dictait ^ son lever, en s'babillant, des mémoires et des requStes 
dont il taisait toujours venir quelque chose à leur recette, b 

Le même Loisel a composé l'épitaphe de Dumesnil en ces termes : 

Sic uUure taeré Ugitur Beptitta MuàluM, 
Quôtinmletproiiburt Thtmi* tiimtt j««tia. 
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HOTK 53> PAOB 53. 

Saînte-Maithe désigne l'aTocat-general Pibrac comme le premier 
français qui ait introduit l'éloquence dani le barreau. Ce magistrat, 
ité m 1 5S9 , mourut en 1 5ftt. 

DOTE Si, PASS 34. 

C'est grand^pitié quand le valet chasse le maûn ; ou reste , 
mon ame est h Dieu, mon cœur à mon roi, et mon corps est 
entre Us mains des méchants; qu'on en fasse ce qu'on voudra, 
fous me parles d'asseniiler le Parlement; mais quand ta ma- 
jesté du prince est violée , le magistrat n'a plus d'autorité,. 

HOTB 55 , PAGE 34. 

Lois de t'installalion des ooUrs qui avaierU sutTÏ le roi ii Tvurs , 
le 5 mars 1589, Étiemie PasquJer, alors arocat-géneral k la cour 
des comptes , tint un langage plein de convenance : ■ Je ne voulus 
pas dire que nos comptons de Paris fussent en leur cœur moins 
boas sujetï et serviteurs du roi que nous qui étions k Tours... A 
cette parole , les grosses landes me tombèrent des yeux... comme 
bon citoyen, ne pouvant plus dissimuler la douleur que je portais de 
la misère de ce temps, la panle me mourut CT la bouche... J'ausais 
voulu que ceux de Paris en eussent été spectateurs, a 

HOTE 56 , PAGB 55. . < 

Brisson périt le 1 5 novembre 1 5d1 . Voici comment l'auteur des 
Guerres de religion raconte les circonstances de sa mort : « Les 
Seize se transforment en juges; à peine Brisson a-t'il comparu 
devant cet épouvantable tribunal , que Cromé lui lit la sentence qui 
le condamne à mort. Brïsson recule d'étonnement et d'horreur; il 
demande où soot les piè^s , où sont les témoins , où sont les juges; 
on lui répond par un rire féroce. ■ Prenez donc ma vie , repond 
Brisson , puisque vous vous déclarer ouvertement des assassins } 
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mais si tous craignez un peu la vengeatice du ciel et des hommes, 
accordez nue grâce à un vieillard qui fut toujours fidèle à 'sa re- 
ligion Promettez-moi de ne point brûler un grand ouvrage de 

jurisprudence qui m'occupe depuis plusieurs années) j'y attaclie 
plus de prix qu'à la vie. d — a Malheureux '. lui répond Grom^, tu 
t'occupes encore de l'estime des hommes, quand tu ne doisplus son- 
ger qu'à rendre compte à Dieu ! ■ Brisson se met à genoux et se con- 
fesse. Les Seize ne lui donnent pas le temps de terminer cet acte de 
pénitence et le font étrangler. » 

Brisson avait été avûcat-général au Parlement de Paris. Sainte- 
Marthe caractérise en ces termes le talent oratoire qu'il déploya 
dans l'exercice de cette chargé ; « Quoîqu'entre les diverses for- 
mes d'éloquence il choisit le style copieux et étendu , il n'était 
' pourtant ni tâche, ni affecté, mais puissamment clairet facile, et 
qui coulait avec autant de pureté et de douceur qu'un petit ruisseau 
qui traîne mollement son cours sur l'émaîl d'une prairie, a {Eloges 
des hommes illustres. ) 

■ NOTE 57, PAGE 55. 

« La dernière parole que Pithou proféra touchant les affaires de ce 
nuHtde fut cdle-cy : Roy, que tu es mal servi, ô pauvre 
royaume , que tu es déchiré ! » ( Fie de Pitkou , par Loisel. ) Ce 
magistrat , né à Troyes , le t" novembre 1 539, mourut k Nogent- 
sur-Seine , le 1 " novembre 1 596. 

HOTE 5S , TAGE 56. 

K Sans secours , sans défense , environné de ces hommes de sang , 
le Parlement donne cet arrêt... qui sauva l'État , qui nous rendit 
à nos princes légitimes et au meilleur des rois. Qu'on lise toutes 
les histoires , on n'y verra point d'action qui marque davantage un 
dévouement sans homes au bien de la justice et de l'honneur. » 
( Sainte-Foix , Essais sur Paris. ) ' 

Cet arrêt mémorable fut provoqué par MariUac, conseiller au 
Parlement de Paris, et depuis garde des sceaux. 
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itOTs S9 , r*6B 56. 

Voy» le DMoffie da avàetOs , de LoImI , <t XHistoirv d»i 
avtMMs , par Fonrael , tom. K , page 671 . U ràult« de ces deux 
«ntorites que la charge d'avocat-général du roi on titre d'offîm ne 
remonte pas au-delà du seizifema siëde , et qu'avant S^ui«'., eV 
talent les aTocats qui pUidaieat pour, le prociireui-géoâral. L'oidon- 
nance de 1319 semble supposer qu'il n'y avait point encore de pr»- 
curenr du roi au parlement ; car elle veut qu'il y ait dans te parité 
ment une personne a qui ait cure de faire avancer les propres causes 
du roi et tenir conseil avec ses avocati. a Le titre de procureur-g^ 
néral ne fut doan^ habituellement que depuis 1437. 

Antoine Séguiernaquit'Ji Pamen 1553, et mourut en16S6. 

sou 60, FAAB 37. , 

Qui ne se rappelle , pour clioisir une citation entre mille , qui ne 
se rappelle le discours de cet excellent prince aux députes du Parle- 
ment qui étaient venus iuifaire des remontrances surl'édit de Nantes? 
a 11 n'y a pas un de vous qui , quand il voudra me venir trouver et 
'me dire : Sire, voiis laites telle chose qui est injuste à toute raison, 
que je ne l'écoute volontiers. Il ne but plus faire de distinctions de 
catholiques et de huguenots , il faut que tous ^ieot bons Français , 
et que les catholiques oenvertissoit les huguenots par l'exemple de 
leur bonne vie. Je suis roi-bei^er qui ne veux répandre le' sang de 
mes brebis, mais les rassembler avec douceur... Mes prédécesseurs 
vous ont donné des paroles avec beaucoup d'appareil j et moi, avec 
une jaquette grise , je vous donnera! des effets; je suis gris en de- 
hors , mais tout or au-dedans I » 

HOTE 61 t PAGE 38. 

L'avocat-g^ral Servin mourut subitement le 6 mai 1696. 

Yoici queU détails le Mercure français, tome X , contient 
suc cette mort soudaine. « M. Servin, dit-il, était nouvellenust 
relet^ d'une grande maladie ; il s'àail évertué de hausser la voix dis 
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le conuneocement de sa renKiotrance , afin d'être entendu par S. H. 
SUT l'importance des ^ts (bunaux) , ce ^'il représenta avec une 
tdle affection , qu'à la fin de sa renumtrance , qui fut assez longue , 
la Tpixlui défaillit. ..DeuX'heuresaprb il avait rendu l'ame. » 

Servin fut fi-appé au moment où il venait de prononcer ces belles 
paroles : h Vous acquérez , Sire , une gloire plus solide ai gagnant 
le cœur^ vos sujets qu'ai domptant vos ennemis, a 

Sa m(»t inspira le distique suivant à Bouguier , conseiller a* 
parlement: 

Scmùtani tina dict pro ii&trutu lo^utnttm 
fiait, €t opprtttdpro Uberlau eadtnum. • 

n faut lire dans Loysel ( Dialogue des avocats ) , la barangue 
de ce magistrat faite au roi , en son lit de justice du 1 8 février i 6S0, 
baraque admirable d'onction et d'énei^ie. Jamais l'indépendance 
parlementaire n'éclata peut-être avec autant de force. 

NOTB 6S, HJLP.E 39. 



NOTE 63 > PAGB 40. 

Nicolas de Bellièvre , qui avait procédé Matthieu Mole dans les 
fimctions de procureur-général , fut ensuite président à mortier an 
Parlement deParis. C'estlefils decemagistrat,Pomponeâe6eUièvre, 
premier président du Parlement, qui fut le fondateur de l'hôpital ge'- 
néral de Paris. 

nOTB 64, PAKE 4S. 

Une autre réponse de Mole est devenue célèbre : Il jr a loin , 
dit-il à un homme qui menaçait de l'assassiner , il y a loin de la 
pointe du poignard d'un séditieux au sein d'un homme juste. 
Quelques écrivains ont révoque en doute cette allocution bardie ; 
mais, ind^iendumnent des Mémoires du temps , son autbentidté est 
garantie par une autorité grave , celle du chancelier d'Aguesseau ,^uî 
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U rapporte textuellement à la Sn de sa belle mercuriale : U Res- 
pect du Magistrat. 

HOTE 65 , PA&K 43. 
Orner Talon, né en 1595, ceuade-riTreenlâSS. 

HOTE 66, PAGE 45. 

Yoîà quelques maximes qae j'ai extraites des discours politiques 
d'Orner Talon, et qui , eu justifiant l'aperçu^e j'ai tracé de son 
caractère, serviront à faire apprécier la noblesse de son ame : 

■ Les oreilles des rois sont à leurs genoux ; ils n'écoutent que 
ceux qui sont humiKés. La grandeur de leur condition , qu'ils c<»i- 
naissent fort bien , et dans laquelle ils sont élevés avec beaucoup de 
complaisance , les rend impatiens à' toutes sortes de contradictions. » 
(Discours du 7 avril i6i5. ) 

(A la reine.) « Considérez, madame, les privil^es de la pauvreté; 
ib sont plus grands que ceux du sanctuaire; les peuples réduits k 
la nécessité, ontpourlrancbîserexen^tHi de leur propre misère, v 
(Discours du 7 septembre 1645.) 

a Entre tous les enqiereurs romains qui ont été les plus grands 
princes de la terre , k peine trois ou quatre ont laissé bonne odeui 
de leur vie, ce qui procède d'une mauvaise créance, laquelle occupe 
la pcosée de la plupart des souverains et de ceux qui les entretien- 
nent dans l'idée que toutes leurs entreprises sont justes, toutes leurs 
volontés légitimes ; en sorte que s'imaginaiU être des dieux sur U 
teiie, ils pensait que' les peuples sont faits pour les rois, et non pas 
les rois pour lespeuples.» 

> Possé^Êà, sire, cet héritage longues années I Craignez, sire, 
d'être craint; et que vos sujets, qui aiment lei^ prince, appiéblen- 
dent pour lai, mais qu'ils ne l'i^préhendent jamais l s 

HOTE 67 , PAGE 44. 

H faut rappeler ici en quelles circonstances intervint cette Déda- 
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ration importante. Le Pailement de Paris avait npoutsé avec obstir 
mtim l'édit d'un tarif sur les objets de coDsommatioa introduits 
dans cette ville. De là, la nécess^é de rentrer dans tes voies ancien- 
nes, et de créer de nouveaux offices de jndicature et.de finances. Le 
paiiement opposa à ce projet une résistance dans laquelle il fut imité 
par la chambre des comptes et la cour des aides. Peu apr^, en deux 
corps, associe's au grand conseil et à l'Hâtel-de- Ville de Paris, réso- 
lurent de travailler de cwicert à une reformation géfiérale. de l'État. 
Le Parlement, invite' à venir occuper le rang qiii lui appartenait à la 
tête de la magistrature, ne tarda pas à se réunir par députation aux 
autres magistrats dé\i assembles dans la chambre de Saint-Loub. 
C'est de celle espèce de coalilion, qui résista aux menaces et aux en- 
treprises de la cour, que sortit la délibération qui fait l'objet de 
cette note, et dans laquelle on remarque la plupart des garanties qui, 
depuis, ont servi de base h. notre gonvemcmcnl repre'senlatif, telles 
que la prohibition de lever des impôts non autorisés par les lois , 
l'indépendance des suffrages, les précautions contre les atteintes por- 
tées à la liberté individuelle, etc. Cette délibération fiit enregistrée , 
avec appareil au lit de justice du 50 juiUet. , 

NOTE 68 , PAGE 4.4. 

« Ensuite je me suis excite avec cbaleur , autant que l'émotion 
,pr^ente l'a pu permettre... pour montrer qu'il n'y avait point 
dliomme de bien qui pûl consentir k introduire les Espagnols ; que 
cette seule pensée était un crime de lèse-majesté qui ne pouvait tom- 
ber dans aucun esprit français , mcore moins être approuvée par le 
Parlement. (Mémoim d'Ûmer Talon.) 

HOTE 69 , PA.GE 44. iff 

Gaston, duc d'Orléans, que les intrigoes du coadjutenr 
avaient brouillé avec la cour, si^eait k l'assemblée des chambres. 
Anne le fit prier de se rendre auprès d'elle et du roi , au Palais- 
fioyal. Mole l'en conjura les larmes aux yeux. Gaston hésitait. 
«.Aloi», diile cardinal de Reti , Talon fit une des plus bdles ao- 
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tions qui se soient jamais laites m ce genre. Je n'ai jamais rien onï 
ni lu de plus éloquent ; il accompagna ses paroles de tout ce qiii put 
leur donner de la force ; U invoqua les mines de Hoiri-le-Graiid ; 
il recommanda la France en général k Saint-Louîs , no genou en 
terre. Vous tous idiaginez peut-être que tous auriez ri à ce specta- 
cle; mais vous en eussiez été ému comme toute la compagnie , 4pii 
s'émut si fortement que j'en vis la clameur des enquêtes commença: 
à s'aSaiblir. n {Mèmoinsde Retz, liv. 5.) 

DOTE 70 , PAQE 45. 

Matthieu Mole , premier président , ne le céda point en àiergie k 
Talon en cette circonstance. Il définit la guerre qui serrait de pré- 
texte à la demande des subsides , a un monstre que l'on ne voulait 
pas étouffer , afin qu'elle servît toujours d'occasion à ceux qui abu- 
saient de l'autorité royale pour dévorer ce qui restait de biens aux 
particuliers. » 

HOTE 71 , PAGE .-46. 

Voici deux passages également remarquables de la même ba- 
rangue: 

s Que V. M. se dispose d'entendre tous les jours des Hommes 
apostés , des langues vénales , des adulateurs perpétuels, qui savent 
débiter les avantages et les respects qui sont dus à la royauté. Ils 
ne man<|ueroDt pas de lui dire que la monarchie poite l'image, 
la figure et la ressemblance de la Divinité'; qu'il n'appartient à 
personne d'interroger son prince , ni de lui demander de ses actions 
un compte qu'il ne doit qu'i Dieu seul. Sous convenons de toutes 
ces maximes générales; mais, après cette journée, il i 
peut-être personne assez courageux pour faire c 
quelles sont la source et l'origine de la royauté , les épines , les 
difiScultés et les contradictions qui s'y trouvent attachées , quelles 
sont ses obligations et ses devoir indispensables , s &c. 

s Choisissez , Sire , pour le soulagement de V. M. et pour tra- 
vailler au démêlé des aâaires qui surviennent, t 
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Tcrlueux et inlelli^us , tels que le prapbète les souhaitait à 
Josué ; des hommes forts et robustes , solides et sérieux. . , desquels 
les mains ne courut point aprts l'aTarice , qui ne mesurent point 
la grandeur de l'État par la grandeur de leur famille, particulière , 
«t ne cherchent pas à se gorger de biens , comme ont fait la plupart 
de ceux qui ont été depuis trente années dans les affaires. Approchez 
du cceur de la royauté le sang le plus pur , le plus parlait , le. plus 
innocent, et le moins coupable de re|HW:hes... n 

On peut croire que Racine songeait au premier de ces morceaux , 
lOTsqu'il mettait dans la bouche de Joad les beaux vers qui suivent : 

De l'abioln pouToir Toiu igDom l^ivreue , 
Et dei lâches flaltenn la voix enchinlerewe. 
Bientôt ilt voaa dironl qoe 1b> plni uintci loU , 
Uaîtreues du vil peuple, obéiisent tai rois; 
Qu'un roi o't d'tulre frein que u volonté mémei 
Qu'il doit immoler tont ï sa graadeur ■uprâme; 
Qu'au Urmea , au travail , le peuple eit condamu^ , 
El d'ub iceplra de fer veol itre goDTernë. 

NOTE 7â , PA.OE 47. 

JacquesFaye d'Espeisses, avocat^énéral sous Henri III. Magistrat • 
aussi distingue' par sa probité' que par scm éloquence , et que d'au- 
tres services recommandent à l'histoire, * Faye d'Espeisses avait 
«itrepris de faire une harangue en style démosthénique , sans cita- 
tions, ni orncmens empruntés; il avouait que ce seul discours lui 
avait coûté plus que tous les auti'es. 

Mais il existait, avant Orner Talon, un monument bien autrement 
remarquable d'éloquence parlementaire, dans la harangue pro- 
noncée par Guillaume Duvair , depuis chancelier , alors conseiller 
~ au parlement , lorsqu'on j deliattit , en 1 593 , la proposition de 

~* Ce lut lui qui , par >ea mëm^emeiu , aut, après le meurtre d'Henri m , 
contener )i son succcueur !■ ville de Tours . ( Voyet Ici Tic* des plus calibre* 
' ^risconinlle>,paTT*iund. ) 



^t,CoogIc 



HOTES SUR LE DISCOUttS PRÉLIMINAIRE. çS 

Tioler la-Ioi salique en demandant au roi d'Espagse de donner sa fille 
i UD jeune français qui serait élu roi solidairement avec elle. Voici 
quel<{aes fragmens de ce bel œuTre d'doquence : 

B Jamais peut-être il ne s'ouït dire que si licencieusement , si ef- 
froot^nent , on se joliât de la fortune d'un si grand et puissant 
royaume , si pobliquement on trafiquât d'une belle couronne , si 
imprudemment on mît vos vies", vos 'biens , votre honneur , Totre 
liberté à l'eocbtie comme l'on fait aujourd'hui : et eu quel lieu ! 
Au cceur de la France , au conspect des lois , à la rue de ce s^nat ; 
afin que tous ne soyex pas seulement partidpans , mais coupables 
de toutes les calamités que l'on ourdit à la France. Réveillez-vous 
donc , Messieurs , et déployez aujourd'hui l'autorité des lois des- 
quelles TOUS êtes gardiens; car si ce mal peut avoir quelque remède, 
TOUS seuls l'y pouvez apporter : c'est votre patience , c'est votre 
dissimulation , qui donnent à ceux qui entreprennent telles choses 
le moyen et le courage de les exécutet; c'est elle-même qui ferme la 
bouche aux princes , aux seigneurs et â tous les gens de bien , et 
au commun peuple de ce royaume , et les empêche de s'y pouvoir 
aussi vertement opposer qu'indignement ils supportent ce qu'ils 
Toient et ce qu'ib entendent , et que toutefois ils endurent , pour ce 
qu'onleur dit que c'est arec votre autorité etvob'e consentement que 
toutes ces choses sont proposées... Arrachez, Messieurs, cette 
espérance des âmes ambitieuses de ceux qui espèrent abusei- 
ou vendre cette couronne. Efiacez de l'esprit du peuple cette opi- 
nion qu'un royaume se puisse légitimement transférer en une race 
étrangère par les suffrages d'un petit nombre de gens achetés ou 
corrompus , et vous aurez pourvu à tout cela. . . On ne peut douter 
que vous n'ayei le pouvoir de le faire , vous qui avez la garde des 
liHs et la tutelle du royaume en vos mains... » 

GuiUaumeDuvair est auteur d'untraité intitulé :i)e f Éloquence 
fràitçaise'tAdei raisom pourquoi elle est demeurée si b»ste. 

KOTE 75 , PASE 47. 

Né en 1 628 , mort en 1 698. Les Œuvres politiques et judiciaires 
d'Omer et de Denis Talon ont été recueillies en 1 85i , par M. Rives, 
aujourd'hui conseiller à la cour de cassation. 
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MOIE 74 , PAGE 47. 

Jérôme Bignon naquît le 34 août 1 589 , et mourut le 7 avril 
i656. n a laissé un grand nombre d'ouyrages. 

HOTE 75 y PÀGB 48. 

On sait combien touîs XIII sitt manvais gré à Bignon de cet acte 
d'énergie. Le parqua ayant été mandé à Saint-G«rmain , ce magis- 
trat, retenu à Paris par son service , ne fit point partie de cette réu- 
nion. ail a craint, sans doute, dit le roi, en s'adressant à Talon, que 
je ne lui lavasse la tête de la sottise qu'il a faite dernièrement devant 
moi ! » Cepcndanl Bignco ne tarda pas beaucoup à rentrer en grâce. 

VOTE 76 f PAGE 48. 

Jérôme Bignon avait coutume de dire que Viadigence était une 
misère, et le trop de richesse un péril. (Voyez sa /'ie par l'abbé 
Pérau.) Ce magistrat appelé le grani par quelques-uns de ses con- 
temporains et par le banceberd'Aguesseau (lettre du 31 maTei757), 
n'était jamais plus satisfait que quand les juges œ suivaient pas son 
opinion, parce qu'alors, disait-il, rien ne roulait plus sur /«i. 

BOTE 77 , PAGE 4U. 

Le cardinal de Bicbebeu prétendait qu'il ne connaissait que trois 
hommes dam son siècle qui méritassent vraiment la dénomination de 
savons : Saumaise, Grotius et Bignon. 

iroTB 78 , PAGE 48. 

a Un magistrM , disait Bignon , ne doit se montrer k la cour que 
lorsqu'il y est envoyé par sa compagnie, ou mandé par le prince.' » 
{Fie de Bignon, par Pérau.) 

HOTE 79 , PAGE 49. 

La mémoire de Louis XIV est dcvenne, de nos joon, le texte des 
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accusatioDsIesplus iniqueset les plus passîonnées.Un&rivain, digne, 
à tous égards, defidre autorité sur cette matière, lui a rendu plus de 
justice. Voici ea quels tetmes M. de Barante sVïprîine sur Je compte 
de «e grand monarque , dans sou admiraUe Tableau de la litté' 
nuttn Jrançaise pendant Zff 1 8" iiècle. 

■ Bimtâtcommaiçaàrégtwr on roi comme il le fallait |iour {«in 
disparaître les apparences du désordre. De la dignité et de la grâce; 
de la grarite et de U politesse ; un esprit éminemment despotique, 
suis par iostisct, sans videoœ et sans perversité ; ne concevant pas 
qu'on pût lui résister , mais ne ToiiUnt «n général que des dios« 
conrenaUes et justes : tel fiit le caractère d'an souverain qui devait 
exercer une si grande influence sur la nation, «tdwit le rigne devait 
toe signalé par \m changement presque total dans le caractère ftan- 
fflii. > . 

ITOTE 60,1 PA«E 50. 

Les plaidoyers de Qirétien de LHnoigntMi ne nous ont pas été 
conservés. Le Nain, La BtUfe et Ckauvelin, ses collègues au parquet 
du Parlement de Paris, doivent aux éloges flatteurs que d'Aguessean 
Ipur a décernés dans ses Mercuriales, la meilleure partie de leur cé- 
lébrité. Voyez principalanent les Mercuriales Intitulées la Dignité 
du magistrat, la Science du magistrat, l'jfmour de ht patrie. 

fflOTB 8i , PAGE 50. 

Voici en quels termes d'Aguesseau, dans sa Mercuriale sur la 
Science du magistrat, parle de Chrétien de Lamoignon : a Consa- 
cré , pour ainsi dire , avant sa mort , à l'immortalité , mais toujours 
digne de recevoir de nous le tribut d'un nouvd éloge , il inérita par 
de longs et honorables travaux cette pourpre éminente qu'il pouvait 
regarder comme le bien de ses pères et le patrimoine éclatant de sa 
famille. Régner par la parole dans le barreau et par la raison dans le 
sénat, c'a été le partage glorieux de sa vie. » Ce magistrat, mort en 
1709, était né le 86 juin 1644. 
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MOTE 82, PAGE 5i. 

■ S'ile5teDCore,ecrivaiten17&{M.LacrcteUea!Dé, s'il est encore 
quelque dignité parmi nous , qui ne se présente pas à notre imagi- 
nation , sans lui annoncer de grands services à rendre et une grande 
gloîr« à mériter , c'est celle du Ministère public. Chacun de ses ser- 
'vices lui donne un droit au respect et k l'amour des hommes. 

« La société entière repose en paix sur la foi de sa 'ngilance ; il 
«herche partout un abus à réformer, un bien à établir; le sanctuaire 
de la justice, souvent profané par les passions et les erreurs des 
hommes , recouvre toute sa sagesse et toute sa sainteté par ses dis- 
cours et sous ses regards; et le livre des lois peut souvent s'ouvrir 
pour recevoir un décret conçu par sa sagesse : les fiiibles et les op- 
primés trouvent en lui un organe «t un défenseur ; et souvent ils bé- 
nissent avec étonnement cette puissance inconnue , qui leur a con- 
servé des droits qu' ils ignoraient , et qui relève des fautes [de l'im- 
prudence et du malbeur. L'éloquence est l'instrument de U plupart 
de ses travaux , et conserve encore pour lui seul son antique domi- 
nation : tous les citoyens lui doivent quelque chose de leur bon- 
heur , excepte les méchans , dont la fuite , l'effioi ou la puuitius 
ach^ent sa gloire. ■ (Dissertation sur le Ministère public.) 
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DE LA VIE ET DES OUVRAGES 



DU CHANCEIiEE 



D'AGIJESSEAU. 



I.IVRB PflBMIEK. 



Origine da chancelier d'Agncuaa. — Sa niimnoe. — Son MuciUoD. — Sc> 
étadu. — Il eil refa avocat dn roi aa Chltelet, i vin^'-iu au. — Son 
pin «alliclte et obtient pour lui U charge «favocat-gàià*! an Paricaïait Je 
Piri<. — Déialli 5ur ces fonctioiu. — Sei dëbnU danila cairièra oratoire. 

— Cvactire» de «on £liM}neiKe, —Autorité iju'elle cmprunuit de m vertu. 

— Sommaire de quekpiei canaei dam lea^neyei il eut k porter la pantle. 

— DëuiU lar la célèbre aftaiTe de la PinrdiËni, — Edqnliitoiiea et dia- 
coun de d'Aguesiean , en la qualité d'arocal-^énéral. — Sa modutie. — 

— Béfonne qae la diction ontatre opère dam l'éloijneiiee du barreau. — ■ 
Son mariage. — D'Agueueiu anccède k La Briffe , procnreur-génâ^. — 
Caractère de <$! fonctions. — H lurmoate l'éloignement qa'elles Ini iiupi- 
renl. — Soîni qa'il donne k U dittribation de la joslice- criminelle^ — 
A l'adminiitration dei hdpîuui. — Hiver de 1709: — Érudition dont U 
bit preuve dam [a défense da domaine de la conrcnne. — Ses mémoires 
mr i» juridiction royale , al sur le droit de joftux wféntttaa. — Re- 
qnttes de d'Agueisean. — Ses Mercuriales. — Ca* qM bisail da lui la 

TOME I. 7 ■ 
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cluBcdier de Pontchirtnin. — Éloge de w Tie jodkiiira par Cocbin. 
— Déuib lar ie> oombcti en Ufenr àet lilwrtëi do l'Égliae {piUicuie. — 
ktthiia du otu de conicience, de U bulle vineam Domini. — lHémoi- 
ret de d'Agneweia (tir Ui ajfaira de VEghtt de Fnmce. — Origiiio de 
b balle Uaigenilat. — Bdle condaile de d'Agueunu. — Su r^lBluire 
ï Lonli XIT. — Mort de ce nuuiBrqHB. — Avènement de Philippe , duc 
d'Ori<*ns, ï 11 régence du royaume. — Séance du S septembre 1715, — 
Molib de l'alUcliement de d'Agueueaa pour ce prince. — Sa conduile 
an Conieil de conicitno*. — État de> dlriiions religieuget. — Noble 
Duge qae d'AgocHem fût de aon crMlt. — Se» InsirucUom nir la 
éludts propret à former un magitùat. — Son Etiai d'Iaititalion au 
droit piibûc. — Uort 4« «ta père. — Bel oovrage qv'il conuere à u 
mémoire. 

( 37 novembre tG6S. — 1» février 1717. ) 



La famille d'Aguesseau ' était originaire de ta 
Saintonge , et possédait autrefois dans cette pro- 
vince et dans l'Ile d'Oléron des terres considé- 
rables. £lle unissait à l'ancienneté l'avantage d'une 
illustration fondée sur le mérite et la vertu. L'hîs- 
toïre fait mention d'un Jacques Aguesseau , 
gentilhomme de la reine Anne de Bretagne , qui 
accompagna Charles Y III , son époux , à la bataille 
deFornoue, livrée le 6 juillet 149S. Un autre 
ascendant du chancelier, Pierre d'Aguesseau, 
seigneur de Itabesnes, exerça pendant plusieurs 
années les fonctions de lieutenant-général àSaînt- 
Jean-d'Angely , et donna, dans ce poste , dit un 



' J'« cm devulr coBMiTTeT U œm de d'AgneuMO l'ortho^pbe qal ■ 
géndndeme&t prévalu , qnol^e je mU démettre «ertajn , d'après an grand 
wtrn de leanfeltt*! «(■«j'ai ««es mu lea yem, qne jaMiai* ni le chancelier, 
b1 aon père n'avafot fait tiiif;e de l'apostrophe , mil en signant , soit en écri- 
««Mlenr «on ■■T.rein'e)o|ipe ou dans le corpi de tut lelires. 
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historien , « des marques éclatantes de sa vertu et 
» de sa capacité, et surtout de sa âdélité inébran- 
» lable pour le service du roi et la défense de 
» l'Elise, dans le temps des troubles dont la pro- 
u vincefuta^tée<. oPi^red'Aguesseau fut maire 
de SaintJean d'Angel; en i547 et en i563. Ma- 
thurînede Cumont, sa femme, sœur du lieute- 
nant parUculier de ce bailliage, et fille de Jean de 
Cumont , seigneur de Yoissay , donna le jour k 
un Êls, Christophe d'Aguesseau, écuyer, seigneur 
de la Cailletière , qui fut père du~ magistrat dont 
Je vais parler. 

Antoine d'Aguesseau, aïeul du chancelier, oc- 
cupa successivement , avec une haute distinction, 
plusieuj^ charges importantes. Il avait débuté par 
celle de lieutenant -criminel au Parlement de 
Paris, et parvint, en 1034; » ^^ présidence du 
grand-conseil. Il rempht ensuite, durant quelques 
années , les fonctions d'intendant en Picardie. 
En 1 63 1 , Louis XIII l'éleva à la dignité de premier 
président du Parlement de Bordeaux. Les écri- 
vains contemporains se sont accordés à dire 
qu'Antoine d'Aguesseau déploya , dans ce poste 
émînent, une sagesse éclairée, un ardent amour 
de la justice, une extrême afl&biHté : qualités 
précieuses dans un homme public , et que nous 
verrons bientôt revivre avec éclat dans les deux 
magistrats auxquels la nature imposa la noble 

■ Mâichir , HiMoIre de b Saintoogc , liv. I, chtp. 4, n« t4 et (G. 
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tàphe (le perpétuer ses traditions et ses exemples. 
Après avoir &it pendant plus de dix ans rbonneur ' 
et l'ornement de la compagaie qu'il présidait, 
Antoine d'Aguesseau se démit -^ sa charge , et 
mourut'à Paris le 1 6 janvier i645. 11 était con- 
seiller d'état. L'kistoriea de la Saintonge a tracé, 
dans quelques lignes où respire un vif enthou~ 
siasme, 'l'éloge de sa vie , également recomman- 
dable par de rares talens et de grandes vertus*. 

Antoine d'Aguesseau s'était uni en troisièmes 
noces avec Anne , tille de Nicolas de Givès, sei- 
gneur de Fouilly , correcteur des comptes , et 
d'Elizabeth Budé , veuve elle-même d'un capitaine 
aux gardes*. Deux enfans, naquirent de ce ma- 
riage : Catherine d'Aguesseau, depuis comtesse 
de Javerlhac, et Henri d'Aguesseau, père du 
chancelier. 

Le nom d'Henri d'Aguesseau , intendant du 
Languedoc lors des troubles qui précédèrent la 
révocation de l'édit de Nantes , présente une im- 
portance politique qui me parait avoir été trop né- 
gligée par rhîstoire. La notice étendue que j'ai 
cru devoir lui consacrer hors du texte de cet 
ouvrage' mettra le lecteur à même d'apprécier 
le fondement de ce reproche. Un mot suffirait 
d'ailleurs à son élc^e ; l'illustpe' chancelier s'ho- 

' BiiloirB de li Sainlonse, Uv. I, clup. 4 , ii° 16. 

* Vayet lame II, G^nâdogie de la ramilled'ABiietteaa. 

' Voyez lomc n , Tf olice sur IleDri d'AGoeueaa. 
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nora conslamiaent de l'avoir eu pour modèle et 
pour maître^ et c'est à un. de ses écrits les plus 
attachans' que j'ai emprunté les principales cir- 
constances de la Tie de ce modeste et respectable 
magistrat. Henri d'Aguesseau, né en i635, et 
successiTement maître des requêtes , président ati 
grand-conseil , intendant du Limousin , dé la 
Guienne et du Languedqc , conseiller d'état , 
membre du conseil royal des finances et du con- 
seil de régence, mourut à Paris le 37 novem- 
bre 17 iG. 

Henri d'Aguesseau avait épousé en 1 663 Claire 
lePicart, fille de Jean le Pîcart, seigneur de 
Périguy , et de Catherine Talon , nièce du plus 
célèbre des avocats-généraux de ce nom '.Henri- 
François d'Aguesseau, chancelier de France, fut 
le iruit de cette union qui offrit le constant 
assemblage des vertus les plus solides et des qua- 
lités les plus attachantes. 

II naquit le 37 novembre i663, à Limoges, 
chef-lieu de la généralité dont son père était alors 
intendant. Aucun en&at mâle n'était enctH'e issu 
de son mariage. La joie que M. d'Aguesseau 
éprouva de la naissance de ce premier fils îat 
partagée par la province tout entière , où ce ma- 



' DiMonn lur U vie et ta mort da ma père. 
* Omsr lUon, lYocM-Bàiéril «■ Piriement de Paria, ni u 
n I65t, 
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gîstrat recommandable joaisfiaît d'une popularitë 
aussi universelle que. noblement acqnige. -Cet 
empressemeiit ne tarda pas à être justifié par le^ 
espérances favorables que firent nahre lâs pre-^ 
mîèrjes années du jeune Henri-François. Il mani-' 
^festa de bonne heure, disent 'les éfirivains 
contemporains, la plupart des qualités dont la 
réanion forme le grand homme. Un esprit vif et 
pénétrant, une imagination brillante et féconde, 
un jugement sain , un Coour droit et port^ à la 
vertu, telles étaient les inclinations naturelle» 
qu'on se plaisait à remarquer en lui. Ces heureuses ■ 
disposi^ons fireotd'abordregrctter.àson père les 
rç^spfu^çes d'éducation ^ue le séjour de Paris lui 
eût .procurai sat sollicitude entreprit Mentôt 
d;y,^ppléer. .Ncoi. ooatent d!of&ir k-sotï&i 
l'efen^leide toutes ies vertus, il s'appliqOA à 
éclairer lui-même son esprit,: et ne voulût point 
abjandQtiner: à des mains étrangères la direction 
d'un élève qui devait faire un jour tant d'honneur 
à- sss iinâîtres'. Les soins d'une intendance , les 
voyages îaultipUés qu'elle* èiitraînait,' n'Oppose' 
n^ikt .à son zèle que d'imfAlissans obstacles. Cei 
voyages eux-mêmes servirent à l'aocompliséement 
de. ses vues. Il s'y faisait' accoibplfligûer par nn 
petit nombre d'bommes de- lettre dont la conver- 
sation était également instructive et amusante , 
et son carrosse se trouvait ainsi transformé en une 
espèce ,d'académie où les enseigneniens de toute 
nature étaient prodigués au jeune d'Aguesseau. 
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Tantôt ou lui faisait lire le$ meilleurs auteurs 
grecs et latins, en lui en développant .tes beautés; 
tantôt on y agitait en sa présQooâ les questions les 
plus intéressantes de la littérature et de la philoi 
Sophie. L'illustre élève puisait dam ces entretiens 
animés des ressources plus précieuses Ipeutrétre 
que celles qu'il eût recueillies dans une éducation 
plus régulière'. Ses prc^ès furent rapides. Il 
apprit en très peu de temps le latin et le grec, 
et contracta de bonne heure, dans yne étude 
approfondie des bons écrivains de ces deux . lan- 
gues, ce goût exquis et sévère, cette harmonie 
soutenue , cette richesse d'expression , ce senti" 
ment élc^vé de l'éloquence , qui ne cesserait de 
caractériser ses productiops- Horace et Tirgile 



' ' VMci itO' eu euTcicei , qni lui IMonl cammuoa àTce lo jesMei trttvê ; 
quelque! Jëuili qui noua ont é(^ IniutnupiT le chataceliedui-mtme: lApril 
Ib prière des voyagenn, par laquelle ma mère commentail toujours I* marche , 
noiu «pliquloiu Ici autenri gre<^ etliliiu ,qtil étalent l'objet actael de noiro 
4nde. Mon père te pkii«lt k noua faire intn pénArer le aena du f>«Mgg84«« 
plut difBrlles, at Sei réOeiioiu nous éltiant plua utilea que cette lectnre Oléine- ' 
TJQus ipprenioua par raor on cerlaio nombre de vers, qui euil«iei]l eainl,' 
lonqoB noua les ifcitioiH , teHe «Spèce d'endiOusiasjBP qu'il »vait nBtw*!!»- 
ment poitrla po^ie) laaTCBtmème 11 noua abUffaicà Taâuife dv [railiKtoac 
Utln , pour suppléer aux thèmes que la voyage ne boqs pçrmellajt pas de (ail«. 
Uoe lecture commune de quelque livre d'histoire ou de morale succëdail à ces 
aten:Ibei , ml Uen chtcan suinit mb ffAt Aux une lecture puiicaUtte ; car 
une des choses qu'il nous iaspiratt le plus , su» l'exiger abseluinail , étih qae 
noua eussions toujours quelque livre de choii^ pour le lira iprb no* études 
ordinaires, sËn de nous accoutamer par là à noas passer des secours d'un 
naître, t*ï cootracter aon-^anleiBeat l'haUtode, mila l'amBuridnimail. » 
( Discours sor la vie et la mort de son pire. } < 
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ilerinrent ses auteurs feToris. 'Il dévorait leurs 
écrits avec une avidité qu'il à plus tard appelée 
la passion de sa jeunesse, et ne cessait de les re- 
lire quoiqu'il les possédât presque entièrement. 
11 consacrait ses heures de récréation à l'étude des 
langues vivantes, et déroba constamment depuis, 
au profit de cet exercice , quelques-nns des loisirs 
de sa longue et-laborieuse vie. 

A Tétude des langues succéda celle des mathé- 
matiques , que d'Aguesseau appelait les avenues 
naturelles de l'esprit humain, et dont la possession 
. ne pouvait manquer de satisfaire un esprit aussi 
exact, aussi solide que le sien. 11 s'y livra avec 
une ardeur telle qu'on se vit contraint de la mo- 
dérer , de peur qu'elle ne f i^ tOrt aux études qui 
étaient destinées à influer d^une manière plus 
■ essent;ielle sur son existence- U leur dut cet ordre 
lumineux qu'on admire dans tous ses plaidoyers , 
cette gradation de vérités qui naissent l'une de 
l'autre, et dont la liaison apparente ou secrète 
porte toujours la conviction dans l'esprit. 

Une étude approfondie de la philosophie, cette 
science si nécessaire à quiconque est appelé à 
observer le cœur humain, servit de complément 
à ce premier ordre de connaissances. Après qu'on 
la lui eut enseignée telle qu'on la professait alors 
dans les écoles publiques, on plaça entre ses niains 
les ouvrages de Descartes. L'ingénieux élève fut 
vivement frappé de la mélhode lumineuse et si 
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rationnelle de ce philosophe' , et son père se vit 
également obligé de mettre des bornes au pen- 
chant qu'elle lui inspira pour cette belle science. 
Ce tableau de l'émulation généreuse du premier 
Âge, tempérée par l'expérience de l'âge mûr, 
semble aToir été Indiqué d'avance par le plus 
profond des historiens de Tantiquité, lorsqu'il fait 
dire à Agricdla que , dans sa première jeunesse , 
il aurait embrassé l'étude de la philosophie arec 
plus d'ardeur qu'il ne couvenait à un Romain et 
à' un sénateur, si la prudence de sa mère n'avait 
modéré cet excès dé zèle. Et, comme pour com- 
pléter le parallèle, « ce noble caractère, ajoute ' 
Tacite , se portait avec plus d'impétuosité que de 
réflexion vers tout ce qui présentait Fimage d'une 
gloire éclatante et digne de lui. La raison et l'ftge 
calmèï-ent cet enthousiasme , et , par le plus diffi- 
cile de tous les efforts , il sut éviter l'excès dans 
le bien '. » 



' Le leiopi n'ifikiblit point cette admirUion j)ra(aDde qoe le» ouvngei ds 
l>e«carle« >T»ient inspira au jeune d'AgueasMu. Voici ea qaeli terme» il c«- 
nctériie ce philoaophé duu a* qnMrièiiie iiutmction à sua fils aîné, n Des- 
otrces a été égalemeiit le martre et le modèJe de ceuï qai l'ont combatta , et 
l'on dirait qoe ce «^( lui qai ait inventé l'art de faire auge de la nimn. 
Jamais homme, en eTFet, o'a au former un tiasn plus géométrique, et en 
mime tempt plut ingàiieni el pliu permaair de peoiéei,. d'images et de 
preuvea; en aorte qu'on trouve en lui le fond des orateur), joint k celui du 
géomètre et du philosopbe. » 

' SoUtum iptum narrare n, in prinuC jui^entd , tUiJium phiioiophÙB 
aeriùt tilirà ifuim caacatum Jtonuno aa tenalori hauiisse, aipnidentia 
maliii intrnaam acjtagranicnt animum taintâmt :teUicel, foUinw et 
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D'Aguêsseau lui-même nous a laissé, dans ua 
(le ses ouvrages, quelques notions pleines d'iDlérét 
sur la direction que son judicieux instituteur sut 
imprimer à cette .partie essentielle de ses études : 
(( Sans avoir, dit-il , toutes les lumières d'un phi- 
losophe de profession, mon père connaissait mieux 
que personne le véritable usage de la philosophie. 
J eus d'abord de la peine à lui pardonner l'ennui 
que me causa l'étude de la mienne; mais je com- 
pris ensuite qu'il avait raison de croire que tien 
n'est plus utile pour étendre notre esprit, que 
d'étudier les différentes manières de penser dont 
les hommes sont capables, et que le contraste 
d'une mauvaise méthode nous affermit encore 
plus dans le goût et l'usage de la bonne. Mais sa 
principale attention dans la philosophie était de 
me faire observer exactement les justes litnitesde 
la raison humaine, jusqu'où elle peut aller sans 
témérité , en quel endroit elle est obligée de s'ar- 
rêter et de se mettre enti-e les mains de la religion, 
qui seule peut la conduire à son véritable objet, 
et qui commence précisément où la raison finit. . . 
C'était avec ces précautions qu'il me permettait 
l'étudede la philosophie ^ » 

Malgré l'espèce d'amertume avec laquelle d'A- 



ervetam iagenium, puUkritudinem aa tpec 



utt/uàm eaiU appiubat. Max miligaint ratio étalas :ntMuit- 
'!<■, qaoJ til difficUlimum , ex japieatid modain. ( Vil. Al^<4l. IV,) 
' lUiEOwi «ar la vie el la mon de mr ptoc. ' 
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' guesseau lui-même s'accuse d'avoir n^lig^ l'étude 
de l'histoire , il eét facile de reconnaitre combien 
cette branche importante des connaissances ha*- 
maines avait intéressé ses méditations. Il l'appelait 
une seconde pl^ilosophie j et. l'avait véritablement 
étudiée en philosophe exercé à chercher dans une 
observation attentive du coeur humain le svcteK 
des révolutions qui agitent et bouleversent les 
empires. L'histoire fut , en quelque sorte , la pas- 
sion de son Âge mûr, comme les belles-lettres et 
la métaphysique avaient été celles de sa première 
jeunesse. 11 la recommanda plus tard à son fils aiué 
comme la scientj^ la plus utile après la religion 
et la jurisprudence : les instructious qu'il lui a 
laissées à ce sujet révèlent les notions aussi exactes 
que profondes qu'il avait acquises , aoil'Seule- 
ment sur cette vaste science, mais encore sur 
toutes celles qui lui serventde lumière et d'appui. 
Il n'estpas besoin de dire que l'art Oratoire oc- 
cupa une placeessenùelle parmi ces connaissances 
spéciales. U en approfondit tous les précités ; et, . 
après avoir terminé le cours de ses études-philo- 
sophiques, il consacra, d'^rès les conseils de son 
père , une année entière à relire les anciens ora- 
teurs, et As'eik pénétrer avec so^o. 

Les arts libéraux ne furent point né^iigésdans 
l'édifcation de d'Aguesseau. Il apprit à dessiner « 
et recueillit assez, de cootiaissauces en peinture 
pour bpprécier les ouvrages des bons maîtres, sur 
lesquels on l'entendit plus d'une fois exprimer 
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des avi^ pleins de goût et de discernement. La 
musique même, ce plaisir auquel les âmes déli- 
cates et sensibles sont rarement indifFërentcs , ne 
demeura point étrangère à ses connaissances. Il 
Tétudia avec assez de froit pour raisonner de ce 
bel art, soit en artiste, soit en physicien habile 
à analyser et à expliquer ses effets sur nos or- 
ganes. 

La forme même de l'éducation de d'Aguesseau 
aTait privé sa jeunesse de ces premiers succès aca- 
démiques qui souvent ont du retentissement dans 
la vie. Son enfance s'était' écoulëe presque tout 
entière & Montpellier, où il avait suivi , dès l'âge 
de cinq ans, SQji père, appelé par Louis XIY à 
l'intendance du Languedoc. Là s'écoulèrent aussi 
les premières années de son adolescence. La mai- 
son paternelle offrait à son imitation future 
l'exemple d'une représentation décente et sévère, 
également éloignée d'un faste ambitieux et d'une 
simplicité affectée. Ouverte à tous , mais moins 
consacrée aux plaisirs qu'aux aflfaires , elle pré- 
sentait l'image parfaite de la plus respectable ma- 
gistrature. Tout y retraçait la pureté de mœurs , 
faménité noble et focile, la candeur touchante 
de son digne chef. Sa table , bien servie et suffi- 
sante sans être somptueuse, exprimait, comme 
tout le reste , le caractère de sa modération natu- 
relle. Fidèle à un esprit de réserve qui n excluait 
ni l'affaKlité, ni même un 'certain abandon , il se 
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croyait responsable envers le public de Ja dignité 
de sa TÎe comme de sa vertu même. Madame 
d'Aguesseau , douée d'une imagination plus vive , 
mais tempérée par une piété solide , par une rai- 
son supérieure , avait su vaincre insensiblement 
son penchant naturel pour le jeu , et s'abstint 
entièrement de s'y livrer durant son long séjour 
dans le Languedoc. 

De tels exemples , en répandant une utile in- 
lluence sur leur jeune famille , composée alors 
de sept enfans, avaient allégé pour M. et Ma- 
dame d'Aguesseau la tâche d'une éducation qui 
devait porter tant d'heureux fruits. Leur illustre 
fils, seul historien, en quelque sorte, de ses 
premières. années, nous a transmis à ce.sujet des 
détails d'autant plus précieux qu'ils nous font 
connaître Tadmirahle esprit dans lequel cette édu- 
cation était conçue, u Mon père, dit-il, n'avait pas 
besoin d'employer le secours des peines et des ré- 
compenses; un visage plus sérieux qu'à l'ordinaire, 
un regard un peu plus sévère, nous paraissaient 
un véritable châtiment; un air de satisfaction, 
une parole de louange , le moindre signe d'appro- 
bation , nous tenaient lieu de la plus grande ré- 
compeiase. Il nous &îsait sentir, dès la première 
jeunesse, qu'une raison toujours égale, une vertu 
qui ne se dément jamais , exerce une autorité qui 
se suffit pleinement à elle-même, pai-ce qu'on lui 
obéit i^r amour, par admiration, et que c'est 
presque toujours la faute de ceux qui nous gouver- 
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nent, s'ils ont besoin de multiplier les chàtimens 
et les récompenses '. » 

On apprend avec intérêt, parles Mémoires de 
d'Aguesseau , qu'il fut le compagnon habituel des 
voyages que son père entreprit dans toute l'éten- 
due du Languedoc pour pacifier les divisions 
religieuses que d'imprudentes mesures y avaient 
excitées. Les tableaux afBigeans qui frappèrent 
ses regards, les sages exemples qu'il y recueillit, 
ne furent point perdus pour cet esprit observa- 
teur. C'est k cette école , ■ sans doute, qu'il puisa 
ces {Hrincipes de modération et de tolérance qui 
firent plus tard une portion notable de son carac- 
tère. Le rappel de M. d'Aguesseau à une époque 
où le ministère méditait la révocation de l'édit 
de Nantes, iïit un bel hommage rendu & la sincé- 
rité de sa vertu.' Après avoir installé Lamoîgnon 
de Basvilie son successeur, il quitta Montpellier 
au mois d'octobre i685, pour se rendre à Paris. 
Madame d'Aguesseau, dont la santé' était fort 
ailaiblie, voyageait en litière avec lui. Henri- 
François d'Aguesseau et Antoine , son frère , sui- 
■ valent dans un carrosse. Après un court séjour à 
Dijon, chea M. de Saulx-Tavannes , commandant 
de la province de Bourgogne , et gendre de M. d'A- 
guesseau*, ils arrivèrent, vers le milieu de no- 

' Ditcoonnirla vlect Umoitde mmi pire. 

' SauU, comte de Tavinaei, avait ^poiué, en i6S3, Hirie-Cttberine 
il'Aeue»iaiu , MBur puinfe du cliancelier. Elle mourut le 5 janirier 1789, 
laitiint Iroii cn(*ni. 
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vembre , dans la capitale , où \ps fonctions de 
conseiller d'état) puis de conseiller royal des 
finances , tixèrept ïnTariablement désormais le 
père de celui dont j' écria l'histoire. 

P'Aguesseau étattâgé.de dix-sept ans, lorsqu'il 
se livra à l'importante étude qui 'devait faire, 
pour ainsi dire, la destinée de sa TÏe. Il couvieat 
lui-même que le charme qu'il avait rencontré 
dans la culture de la phitoso^ie lui fit trouver 
d'abord peu de goût à l'^oe de la législation 
romaine. Mais il rend à cetA occasion un nouvel 
bommage à la sollicitude ingénieuse de son père, 
qui réussit à lui faire aimer cette étude en le 
portant à s'élever au-dessus du droit positif pour 
chercher dans les lois u ces premiers principes 
tirés de la nature de Thommeet du bien général 
de la société , qui rendent la science du droit aussi 
noble qu'utile ^ » Ce père éclairé prit soin de lui 
tracer par écrit des instructions détaillées pour 
l'initier à la lecture du Digeste^ et pour lui Êiire 
connaître le véritable point devue sous lequelcette 
précieuse compilation devait être étudiée. La pré- 
cision presque géométrique des décisions romaines 
satisfit bientôt son esprit : la connaissance du grec 
lui servit à pénétrer le sens exact des lois écrites 
en cette langue, et souvent défigurées dans des 
traductions inexactes ou infidèles. 

I^e droit français absorba à .son tour les médi- 

•' IHbcod» mr !■ vie et la mort <tt son père. 
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tatipns de d^Aguesseau. Il remonta jusqu'aux 
sources , et clierrha l'origine de nos lois dans les 
monumens de notre histoire , dans les capitulaires 
de nos rois , et jusque dans les débris épars de 
notre système féodal. Il étudia le droit ecclésias- 
tique, le droit coutumier, le droit public et 
même. le droit étranger. Plus d'une fois , dans les 
écoles de jurisprudence, il étonna ses maîtres par 
la profondeur et l'étendue de son savoir. A vingt- 
un ans, dit un écnva^ de cette époque, il possé- 
dait une pleine coniAîssancc de cette vaste science, 
et s'était mis en état de remplir avec distinction 
les fonctions les plus élevées de la magistrature. 

Autour de ces notions spéciales, sa mémoire, 
également exacte et&cile, avait, pour ainsi dire, 
groupé tous les trésors de goût et d'instruction 
propres à leur donner .delà valeur et de l'éclat. 
M Mathématiciens, orateurs^ historiens, poètes, 
il avait tout connu , tout digéré. Dans les premiers, 
il avait puisé l'esprit d'analyse et la justesse ; dans 
les seconds , l'éloquence et la sublimité , dans 
l'histoire, Tordre et la simplicité dans la marche; 
dans les poètes , la vivacité des images , la hardiesse 
des expressious, cette riche abondance et princi- 
palement cette harmonie secrètedu discours, qui, 
selon ses propres paroles, u sans avoir la servitude 
» de la poésie , en conserve souvent toute la dou- 
» ceiir et toutes les grâces'. >» 

' SiB^TiEK DE Castres , Lea Troi* Sièclet. 
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Une religion pure et éclairée , tradition parti-:' 
culière d'une aimable et pieuse mère, fut le fon- 
dement inébranlable de l'éducation de d'Agues- 
seau, et préterra son adolescence de' l'écueil de$ 
passions ; l'amoitr de l'étude la remplit entière- 
iqent, et, du.printemps de l'Age, il n'eut que le 
feu de l'imagination et la vivacité de Têsprit. Si 
quelquefois on rappela sa jeunesse, cefut, dit un 
de ses bîogi^phes, pour faire plus d'honneur à sa 
Tertu , jaiçais pour justifier aucun défaut qui Itii 
fût propre. 

Telle &it l'éducation de d'Aguesseau , à laquelle 
j'ai dû Consacrer quelques déreloppemens, soit 
|«rce cpi'on aime à y chercher le secret de sa su- 
périorité , soit parce que Thistoire de sa paisible 
jeunesse est en quelque sorte tout entière dans 
le récit des travaux as^dus et variés qui prépa- 
rèrent son élévation et servirent de principe à 
sa renommée*. 

Dès ses jeunes années , Henri-François d' Agues- 
seau avait été destiné par Bes parens à la magïs- 



' On lit duu b Via privée de Lnnii XV, par ifAitgBrTille, qne à'Kfiaet- 
MU ht âcvd k PMTt-Hojvl , et que U Kienca du droit lui ht eoMignëe par 
le câèbre *Vocat Lenuitra, ha rrchtrcLtM le> plu utidaei ne m'oot rien bit 
dA«avrir qui justlfitt U première de ce> uiertiaDai la Mconde me puait 
li[^ili 11111111 eiroDée. Duu h quitritaie InitnKllan ■ ind fila , dfAgnewetm 
déslgu Lemdtre duu dci tunnet vigne» , qui aiclaent eutiiremejM l'idée qa'il 
lit exlité entre em de> rapporti teb qa'on doit le* inppaiar d'un maître l m 
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tratnre. Saa père avait toujours témoigné une 
prédilection marquée ponr cette utile et hono- 
rable carrière ; il la préférait de beaucoup à ce 
qu'il appelait la servitude des mtendances et la 
mer ora^use du conseil. En la faisant suivr^à son 
fils , M. d' Aguesseau espérait sans doute lui épar- 
gner quelques-uns des dégoûts dont sa vie pu- 
blique avait été semée. Sa résidence à Paris et le 
crédit mérité dont il jouissait, fiaient très-propres 
d'ailleurs à fiiToriser les espérances qu'il fondait 
' sur son avenir. 

Le ag août 1690, d'Aguesseau, alors Agé de 
TÎngt-un ans , fut nommé avocat du roi au Châ> 
telet, poste d'une importance modeste dans la 
hiérarchie judiciaire , mïiîs qui, résumant, dans 
son infériorité même, la plupart des fonctions du 
ministère public, était comme un indispensable 
noviciat des hauts emplois de ce ministère. Ce Ait 
ainsi que le considéra le jeune d'Aguesseau. Dans 
les travaux multipliés auxquels il se livra pour y 
figurer avec honneur, il n'eut point seulement en 
vue leur utilité actuelle; il les regarda, ainsi 
qu'il le dit lui-même, comxa^ une préparation pour - 
toute la suite de sa vie*. Son début y fiit remar- 
quable, par une particularité qui mérite d'être 
rapportée. Un de ses amis, qui avait un procès 
à cette juridiction, vint , la veille même du jour 
où il devait être plaidé, prier d^Aguesseau de 

' QullriiiiM Inrtnietioa k mmi fiU ila«. 
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porter la parole d&ns son affaire. Le jeune magis- 
irat se rendit à l'audience, et parla comme s'il 
eût été préparé par une longue méditation. U 
recueillit des applaudîssemens universels ; lui seul 
se reprocha long-temps ce <{u'il appelait un acte 
de témérité. 

Il nous restepcu de détails sur cette première 
phase de sa carrière judiçÎEÛre, dont Indurée fut 
trop courte d'ailleurs pour offriirune importance 
historique. Il avait alors adopté l'usage d'écrire 
«es plaido;^ers , mais seulement pour ' fixer ses 
idées et sans s'assnjétir à les apprendre par cœur. 
Aucun de ceux qu'il prononça en qualité d'avOcat 
du Tbi ne nous a été conservé , et cette privation 
doit être, pour les magistt^ts et les jurisconsultes, 
le sujet d'un véritable regret. La sagesse de son 
goût se faisait déjà remarquer, dans le soin avec 
lequel il appropriait son langage à l'importance 
des matières sur lesquelles il avait à discourir ; 
simple et noble à l'ordinaire, il réservait pour les 
causes d'un intérêt élevé les ressources d'une 
éloquence nourrie dans l'étude des grands mo- 
dèle». 

D'Agnesseâu n'exerç^ue trois mens les fonc- 
tionsd'avocat du roi. Au mois de novembre 16^0, 
Louis ■ XIV, sur la proposition du conli-ôleur- 
géoéral Pontchartrain , créa dans le Parlement 
de Paris deux charges nouvelles de présidens à 
mortier, seize de conseillers, '.et une troisième 
d'avocat -général. M. d'Aguesseau songea à 
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cette (lemièFe charge pour «on fils. La dignité 
de chancelier était alors remplie par Bouchemt, 
ma^stratraédiocre, ministre sans consistance, et 
dès long-temps mal intentionné pour la jEâmille 
d'Aguessean. Cette disposition paraissait occfe- 
sionée surtout par l'ombrage que lut causait le 
chef actuel de cette famille^ dans lequel l'opinion 
publique s'obstinait depuis long-temps à lui voir 
un successeur. Le chancelier reçut avec .fi-oideur 
les ouvertures que M. d'Aguesseau lui fit «q fa- 
veur de son fils. Pontchartrain , auquel; il crut 
devoir s'adresser ensuite, se montra plus fkvQ- 
rahjej niais il ne lui dissimula pas qu'il arait 
déjà |n'is des eng^emens avec M-, Pelletier pour 
M. Turgot, gendre de ce dernier. II lui donna le 
.conseil |le s'adresser directemeut au roi, et lui 
promit de n'apporter d'ailleurs aucun pbstacle à 
sa demande. M. d'Aguesseau, dont la timidité 
était extrême , n'osa enti-etenir Terbalemeqt le rqi 
de son désir. Ilpritleparti d'écrire.àL^uisXIYj il 
lui rappela que la charge d'avocat-général au Par- 
lenfent de Pai'îs était déjà ancienne dans sa futile, 
et que le premier membre de celle de Talon qqi 
l'avait remplie, était son aïeul maternel. Sa lettre, 
noblement conçue, contenaît'un éloge modeste', 
et par cela même plus persuasif, du méi-ite de son 
fiJs. « Sujet, disait-il, avant que d'être père, il 
serait bien i^ché de présenter au roi un magistrat 
indigne du poste auquel il s'agissait de pourvoir.» 
IjouÏs XIT se fit tire cette lettre en entier au 
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eouscil,et tousceiix.'qui y assktaieiLt s'aperçurent 
de l'impression qu'elle lui faisait éprouver. Bou- 
ofaerat discourut longuement sur- le. mérite des 
deux candidats; mais il eut som de donner à Tur- 
got la meilleure part dans ce pai^llèle ; Pontchar- 
train, fidèle & la neutralité qu'il avait promise, 
se contenta de dire que l'on ferait un bon choix 
en nommant l'un on l'autre. Le roi trancha le 
différend en disant << qu'il voulait faire plaisir k 
d'Aguesseau père, dont il appréciait le mérite. ^0 
le connais a.rjeZjajoutart-iI, pour êti^certaih. qu'il 
ne voudrait pas me tromperj même dans le témoi' 
gnage qu'il me' rend de- son fils. » Paroles qui 
honorent'également le magistrat objet d'un tel 
suffrage, 6t le monarque dont l'àme était assëjs 
grande pour croire à la vertu. Pontchartrain-mit 
le zèle le plus àfïeciueux à informer M. d'Agues- 
seau du succès de sa dônànde. Ce dernier s'em-r 
pressa d'aller rcnnCEdleF le roi, et lui présenta sofj 
fils,qnieafâtaQcueilli avec une distïnctionpfeine 
de gracev LerJAuiê d'Agaesseftu venait d'atteindre 
sa vingt-deuxioue aaaée. 

Availt d'entrer dans le récit de cette partie si 
intéressante de sa vie publique, il convient de 
rappeler quelques-unes des attributions qui se 
rattachaientalorsà l'importante magistrature dont 
il venait d'hêtre revêtu. 

Les fonctions d'avocat- général étdent, sous 
l'ancien régime , entièrement distinctes de celles 
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de procureur-général. EUes se composaieut exda- 
sivemeat, quant à leur objet judiciaire , du mini- 
stère de la parole aux audiences , tandis qiie le 
chef du parqaet était spécialement un homme de 
cahinet, et, pour ainsi dire, un administrateur 
au sein mèi^e 4^ la justice. La préâninence qus 
ce ma^trat exerçait sur les avocats- généraux 
était purementhouorifique,etn'emportaitaucune 
idée de dépendance réelle ou de soumission de la 
part de ces derniers. Us étaient pleinement libres 
de son infloMpe dans l'expression de leurs opi- 
nions judiciaires , et l'on contestait même au pro- 
cureur-général la faculté de se pourvoir contre 
un arrêt rendu sur les conclusions du premier 
avocat-général, lorsque cet airét avait été con- 
forme à ces conclusions. 

Indépendamment de leurs fonctions habituelles,. 
les avocats^énéraux réunissaient quelques attri- 
butions d'une assez haute importance. Ils sur- 
veillaient les bibliothèques et plusieurs autres 
institutions publiques, présidaient à l'eidretieit 
de la bibliothèque des avocats , réglaient les dif- 
férends qui pouvaient s'élever au sein du barreau, 
et maintenaient l'ordre et la discipline parmi les 
avocats du ressort de leur juridiction. Le premier 
avocat-général du Parlement de Paris, qui était 
toujours le plus ancien, jouissait eqt outre de 
quelques prérogatives particulières : la surveil- - 
lance des acuités de droit placées dans le ressort 
de ce parlement lui était dévolue; ce .nujgjstrat 
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arait la préséance sur le procureur-général , et ce 
dernier ne pouvait intenter aucune action avant 
d'avoir pris son avis. Telles ëtai«it en résumé les 
attributions des avocats-généi^ux de parlement, 
lorsque d'Aguesseau vint {a'endre place> le i3 
janvi^ 1691 y parmi les magistrats qui oompo- ' 
soient le parquet de celui de.Paris '. 

Le chef de ce parquet était alors le procureur- 
général de La BrifEê*, dont d'Aguesseau traça 
plus tard un portrait si admirable dans l'une de 
ses mercuriales', Acbillede Harlaj*, petit-neveu 
du magistrat qui s'était rendu si célèbre dans le 
temps de la Ligue, et magistrat distingué lui- 
même, remplissait la dignité de premier prési- . 
dent. Les deux, collègues de d'Aguesseau étaient 
Cbrestien de Lamoignon, premier avocat-géné- 
ral % et Acbillede Harlay, tilsdu ^emier prési- 
dent ^. 



'• Vojci tDBe U , lïafiM ni l'OrpnUuloa du PwhnwM da Pari*. 

* J<uiAnuBddèl>IlrifI«,mu^aUdeFerriira,«eigTMaritePMiT, nuiii-c 
deirefDtMfpDiipréaideDtui (;nuid-«iiwil,T«fa procurcui^-géDcnl en 16S9, 
mort en (700. 

' ' l» Dlgniti du nu^tnt. 

* Ce magiikmt naît lutniié at t6t9 aa premiET pr^ideal de Novlun , 'M 
«vait vends «^t Mot mille &«■■ lacfairgada procnrear-gëBéril k I« Brliie, 
gendre de ce ma^mt. 

' Chreatlea-Franfoli de LtHioignoD, ^iiinj da premierpr^ident Guil- 
leome de LamolgDott.iidV Parti en f644, rateonaeilhr. pnla «vocit-gÉaëcal 
*« PvknHiit de Pirii; il rem^ pendant Tingt^ni au cet fanotiont, et 
irtier. U moanille 7 août 1709. 



' Adille de Hariijr , quatritme du aam , et le dernier dei magiitrili qni le 
poTtireat, fat itça ivacat-fénéral le même jour que d'AgaexeaM. Il iniHiTat 
ranteitlfr d'éUt en 1 7 1 7 . 
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L'éclat avec lequel d'Aguesseau débuta dans le 
poste important qui lui était confié justifia plei- 
nement l'attente de son père et le choix du roi. 
Son apparition au parquet du Parlement opéra , 
sous le rapport de l'éloquence judiciaire, une 
Téritable révolution. Cette éloquence était loin 
d'avoir suivi cejle de la chaire dans le brillant essor 
que hù avaient imprimé les orateurs du siècle de 
Ix>uis XIV. Tandis que l'une s'était élevée, dans 
ce siècle , au plus haut degré de perfection et de 
splendeur, -l'autre, sortie la première de la bar- 
barie, était depuis lors demeurée presque station- 
uaire, et ne se signalait guère que par l'assemblage 
de tous les défauts qui constituent le mauvais 
goût; l'enflure, la recherche, l'incohérence des 
images, l'abus des citations, y régnaient sans 
mesure. Ce ne fut pas un médiocre sujet d'éton^ 
nement et d'admiration que l'avènement d'un 
orateur de vingt-deux ans, dont les discours, 
dignes des plus beaux modèles de l'antiquité, réu- 
nissaient aux charmes de r>maginalion , aux ^i-^ 
chesses de la science, à la noble simplicité du. 
style, la force et l'autorité de la nûsop. Ces pre- 
miers essais de d'Aguesseau obtinrent un succès 
universel. Un magistrat recommandable , et dont 
le passage au parquet du Parlement de Paris avait 
été marqué par des traditions utiles et par de 
nobles exemples , le président Denis Talon ' , après 

' Hé co iSK, iTocM-géiiàvl , pab pràlilentï mortier, moi! Je S nun 
4698. U » hkié pliuican pUidDir<n et mèrcnrùlu. 
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l'aTgir euteaidu, s'écria, ^ns un transpi»'! ^'en- 
thousiasme : Je voudrais ^nir. comme ce jeune 
homme commence! I^moignaa , collègue de <I'A- 
gu^seau, liu prédît dès cette époque, sur la foi 
de sa renommée naissante,' la haute dignité dont 
il fut revêtu queltpues années '&j>re». 

• Ofi remarquait, dans- J'éloGutifni orattûre de 
d'Aguesstou, la Tire et savante »npreî&te de toutes 
les connaissance dont rédurâ,tion avait enrichi 
son esprit. Clair et m^thbdique dans le plan , vif 
et pressé dans le raisonnement, exact et solide 
dans les jàreuves, il joignait à ces cpialités si néce»> 
sdires k l'oratéui', une expression toujours noble 
et souvent élevée. Soii éloquenoese distinguait 
moins par la v^émencequepar leacharmes d'une 
diction simple et élégante, .par, une tmlonnaiice 
sage et régulière. En cela, il rendait un judicieux 
hommage au oaractère tempérédel'ihstitutîondu 
' ministère public , ministère calme , grave ', et dont 
l'exercice interdit à l'orateor cés'éoarts briUans 
et ces mouvemens fràseionnéti^itjui distingnentl'âb- 
quence des anciens. En portant la lumî^e daus 
les obscnrités d'une longue procédure , îl se con- 
tentait d'eu airachet les épines 'sans vouloir j 
mélermal à ^ fvopos. des -fleurs étrangères'. La 
même justesse d'espiât. qui lui faisait saisir les 
véritalides principes , les plaçait sans; efifort dans 
leur ordre nature: C'était, en un mot, pour nous' 

' VkfiVtiaÀ.v. DltMort tm U Coonalumce de l'honuBC. 
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servir encore de ses propres expressions , la raison 
même gui parlait à la justice. 

Un des caractères du talent oratmre de d'Agnes- 
seau était de savoir se proportionner à merreille 
à l'importance des aujets qu'il avait à traiter. S'il 
excitait un véritable enthouMasme par l'élévation 
qu'il déployait ' dans les occasions d'éclat , il se 
&isait écouter avec attâmtion dans la discn^ion 
de» itttéréts vulgaires qui 9'agitaient en pré- 
sence de la justice. Un style précis et clair , de 
lA gravité sans emphase, de la simplicité sans 
sécheresse, use érudition saine et choisie, telles 
étaient les ressources qu'il montrait alors, et la 
pureté exquise de son goût n'éclatait pas moins 
dans ces circonstances modestes, que dans celles 
qui solUoitaient tcmte la sotenuité de sou minii 
stère.* 

Après avoir caractérisé d'une manière générale 
l'éloquence de d'Aguessean , il ne sera pas sans 
intérêt d'entrer daos quelques détails sur ses ha- 
bitudes oratoires , et sur le mode de travail qu'il 
appliquait à ses discours. 

il n'écrivait ordinairement que le plan de tes 
plaidoyers, et résoreait le travail d'une compo- 
sition plus soignée pour les réquisitoires et les 
harangues qu'il prononça plus tard en qualité de 
premier avocat-général. Dans les causes ordinaires 
ou de peu d'impCHrtance 1 il portait la ptu^ole mr 
de simples notes et immédiatement après que les 
avocats avaient été entendus. L'étude approfondie 
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qu'il aTaitiâite des divenea parties da droit, jointe 
ù l'habitude qu'il avait prise de s'exorer de bonne 
heuire dans l'ait de parler avec propriété et cor- 
rection * , lui permettait toujours de conclure 
sur-le-champ, à moins que la cause ne fût difficile 
et compliquée; mais alors il demandait seulement 
qa'dlef'ûtrenTOjéeàhuitaine.CeBtdans ces sortes 
d'a£biresqueaesconclusiou9 étaient ordinairement 
écrites, au moins dans la partie principale ; mais il 
ne s*assujétissait jamais aies prononcer littérale- 
ment , car il pensait que cette lecture deralt être 
nécessairement froide et inanimée. Il ne portait 
jamais la parole d'après les seules impressions que 
les plaîdoierîes des aTocats avaient laissées dans sa 
mémoire , et ne s*épal^ait point la peine de mo- 
tiver son opinion en s'en rapportant à la prudence 
des magistrats. Celles mêmes de ses conclusicms 
qui n'étaient p<mit écrites , il les avait méditées 
avec soin. Il pensait judicieusement , dit un ma- 
gistrat célèbre y que l'oâicier du ministère public, 
organe de la loi, ne devait exprimer ni assertion 
hasardée, ni principes inexacts. 

Voirâ quelle était, en général, rordonnance 
descompositionsoratoiresded'Aguesseau : Upré- 
seatait sa jHtoposition principale dès l'entrée de 
son discours ; il en développait ensuite tous les 
points, en les fortifiant de preuves, dans le choix 
et la discussion desquelles éclatait toujours sa 



* Quatrième Imlniction ilr J'Aeucistau â i 
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remarquable segadté ; et , par un secret énchai- 
nement jde propositions claires et évidentes , U 
conduisait Tecprit de Térités en Térîtés, sans jamais 
lasser ni partager son attention ; puis il y ajoutait 
des maxiines qui faisaient ressortir les consé- 
quences de ces propositions ; en terminant il rap - 
pelait d'iùie manière précise et ^ergique le point 
fixe, qui était comme « l'aiguillon qu'il voulait, 
aîosi qu'il Tenseigne lui-même , laisser dans l'ame 
de ses auditeurs '. » 

D'j^guesseau discutait avec la plus sévère im- 
partialité les af&ires soumises à son examen , 
et l'attention qu'il y apportait lui faisait souvent 
découvrir des lois ou des moyens décisifs qui 
avaient échappé aux avocats des parties, La 
bonne cause ne perdait pas un seul avantage; la 
mauraise ne cachait pas un seul endroit faible. 
La vérité et Terreup se m(»itraient sous toutes les 
jQces ; il savait à la fois convaincre les jugés et les 
plaideurs. Mais s'il faisait la critique d'uiw doc- 
trine ou d'un argument qui lui paraissaient erro- 
nés, c'était toujours avec des ménagemens &l- 
trémes pour le défenseur qui l'avait emptc^é.' 

Sa soumission aux volontés de la loi n'encJiaf- 
nait pas son indépendance au point de lui dérober 



' DIkodd nir b ComiduaiKe de l'homme, fil empniDtt une partie de cm 
HiêS» mr In procédé! oratoiret de d'AgncMeiu , h l'excellent «rtide que 
M. LcDormtnd, «tdcu k U Cour royiJe de ftoaen, lui ■ contâtré duu U 
Biogr^hie det principin nugiitnu , etc., onvrage dont Tiiitemplton ■ ité. 
tiveiQCnl déplora pir la jarUcoualici et le* nusùtnii. 
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les împerféctioiu iet les lacunes dont abondait la 
législation d'alors. La libeité pleine deconTénances 
avec laquelle il signala ces imperfections dans' la 
fameuse affaire de la Pivardièie , peut être consi- 
dérée comme un modèle achevé de ces sortes 
de critiques,. dans lesqu^les le magistrat, tnte^ 
prête consicîencâeux et non réformateur téméraire 
des dispositicHis légales , œ saurait apporter trop 
de circonspection. . - 

Ce qui prétait surtout au talent oratoire de 
d'Aguesseau une autorité puissante, c'était l'idée 
qu*on avait de son intégrité , de sa droiture reli- 
gieuse, de. l'innocence de ses mœurs-. Sa vertu 
était comme le complément de son géoiîe , et ses 
exemples nVxerçaient pas mtnfis d'influence qlie 
ses discours sur la compagnie «n sein- de kqneHe 
ils se produisaient. Il était '- lili-mâme lé nàodèle 
du magistrat accompli- .dont ses admirables Mer~ 
curies rassiemblent éloquenUnent tous les traits. 
Ses discours , s(Hi . maintien ,' ses'ir^ards, tout 
annonçait :en lui, ditun bistotien céIÔbré> là paix 
de rhamme juste pt sa bîënMsante activité . Xa vie 
publique et privée de d'î^guesseau réaKsait tou- 
tes les traditions de cesmeeurs parlementaires des 
tempsantiques.dont ses écrits neoessent de retracer 
l'image.' IloonsaGraiLàia culture des lettres, à l'en- 
tretien des-savans, aux charmes de l'amitié, tous 
les loisirs qu'il dérobait aux afîaires. Le temps des 
vacances luiimêmen'iéfait point perdu pour Texer- 
cfce deses.fbttcticnw : ctétaitceluiqued' Aguessean 
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employait d'ordinaire à la oompositïoQ des dis- 
cours d' éclat qu'il devait prononcer à la rentrée 
du FarlemeiiË; souvent aussi il le consacrait à des 
recherches utiles sur quelques points obscurs ou 
défectueux de la)urisprudenceoade la législation. 

La plupfu-td«G oaTragesjudidairesded'Agues- 
seau , et notanuœiit sa nombreux plaidoyers en 
matière civile Et crimiaelle et pltuieurs de ses 
réquisitoires , appartiennent à cette importante 
période de sa vie pubUque. Ses trois discours sur 
ia Cormaissaiice de ïfipmme^ sur l'Indépendance 
de l'avocat j et sur les Causes de la décadence de 
/'ei^uencâjCtses Mercuriales intitulées: rJdmour 
de son étatf la Censure puhUifue_, la Gmndeur 
d'âme et' la Dignité du magistratj s'y rappco'tent 
également- Une ajoalyse rapide des principaux de 
ces ouvrages, rentre nécessairement dans le plan 
et l'objet de cette histoire. 

Tous les plaidoyers qui nous restent de d'Agnes- 
seau sout loin d'offrir le même degré d'intét^t; 
mais il n'en est aucun qui ne soit digne de fixer 
l'attention des orateurs Et des jurisconsultes par 
r^celleute diction qui s'y fait remarquer et par 
le mérite de la doctrine. On aime encore, sons 
une législation nouvelle , à y étudier les théories 
fécondes dont il- fut le créateur. « Ce qtii frappe 
surtout dans ses discours, dit M. PardesMis , c'est 
le ton de vérité et: de conviction qui y règne. 11 
est impcâsible de n'y vt>ii'.qiic les jeuxd'un rhé- 
teur qui cherche à persuader aux antres ce dont 

■ U.,r,l,z<,.f,G00gIf 
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il idoute lui-même,. et de Boupcooner qae cflui 
qui parlait ainsi ae crut p»s aux Tîntes qu'il dé- 
veloppait si bien \ » Sft dvoutsion est pénétrante 
et lumineuse; sescitaticmsdistribuéesaTec mesure 
et par&itement choisies; le Myle en est généralç" 
ment simple , et a' élève toutefois, lorsque l'impor- 
lance des intérêts on la dignité d^ pai'tîes Texige. 
Je citerai pour exemple cet ezorde justemrait 
admiré du plaidoyer qu'il prononça dans la cause 
entre le prince de Coati et la duchesse de Ne- 



« L'éclat extérieur qui environne cette cause, 
les grands noms des parties qui attendent en sus* 
pens le jugement que tous deres prononcer, et 
toutceqmàttireaujourd'buil'attention, les vœux, 
le concours du pi^Uc: c'est ce que la sévérité dtf 
notre ministère nous ordonne d'oublier en ooibk 
mençant ce discours. Quelque respect que nous 
ayons pour les parties, nous ne craindrons point 
<ie dire d'abord que nous ne devons point envisa- 
^r ici la personne d'un ];ffince dans lequel^ nous 
honorons, avec toute l'Europe, la valeur, la verta 
et le sang de nos rois, ni l'héritière, des biens delà 
maison de Longueville, qui semble apporter ici 
la iâveur de ce ntnn si pré<»eux à la France-; et)~ 
pour éviter l'écueil également dangereux d'une 
prévention favorable mi contraire à l'une oh'Ji 
l'autre des parties, nouisne pouvons les considérer 
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au jovtd'hui que . comme la j iMtice ellë-méme les 
ctmsidère. DëpoQÏUés ien aa {wvrisëiice de- ces avan- 
tages ext^iéurs, ils vieniKiit défxjsei'à âes piedn 
l'éclat deJeur.'digiùté : ils soumettent teute leur 
grandeur; àl^enpû^de' la loi, pour attendre de ses 
oracles la^certitade de leur destinéet Laissons donc 
à ceux, qui ont'lé bonheur depooToir être sim^es 
spectateuf-sd'uB siittustre différend, le plaisir de 
remarquer qu'iEine cause particulière semble être 
devenue une cause pabliqne, que l'intérêt d'un 
seul est regardé comme l'intérêt de tous; et que, 
si les -}ug|emen6 sont, partagés ,' au mcùns les vœux 
et les souhaits se réunissent, n 

Le nombre des affaires dans lesquelles 4' Agues- 
' seian porta la parole durant les-dix années de son 
ministère d'avocat-géuéral est immense , et notis 
ne possédons qu'une partie' des 'plaidoyers qui 
surirent de foii^ement à sa renommée parlepien- 
taire/. Les jurisconsultes distinguent ' ceu;t qu'il 
jKXtnonça. dans Jes afilaires de la Pivardière ( 1 699); 
de. Yiiiantes (1693), -du pritiGe de Conti contre la 
duchesse. de Nemours (r696 et 169S), <^^ mariés 
Desnotzet Avril (1691), des mariés de Lastre 
(1695), de Pierre Lescuyer (i6gi), des héritiers 
Yîllajer (169^ ^ du comte de I^esberon contre le 
marquisetla maréchale de Créqui (1699), de la ' 
duchesse de Yentadour coidre les héritiers de Fer- 
vaques (1699), du duc de Luxembourg contre les 

■ Vaja, tome II, b liMe de te« let Phideycn de d'Agnetten. 
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antres ducs et pairs (1696) , dn prince de Berghes 
contre les héritiers du duc de Guise. 

ïl s'a^ssait dans cette dernière cause, plaidée 
en 1700, de juger la Talîdité du mariage que 
Henri de Lorraine, duc de Guise, condamné à 
mort pour crime de haute-trahison, avait con- 
tracté à Bruxelles, soixatate'ans auparavant, avec 
la comtesse de Bossu; de décider si ce mariage, 
célébré en pays étranger, était valable comme 
sacrement , et s'il pouvait produire en France les 
effets civils. A ces questions générales se joignaient 
une foule de questions incidei^es, dérivées de la 
qualité du duc de Guise , des ciiconstances qui 
avaient accompagné la célébi'ation, du lieu qui 
en avait été le théAtre. D'Aguesseau résolut ces 
questions difficiles avec autant de force que de 
solidité. Son plaidoyer, qui excita une admiration 
universelle, se distingue par l'élévation des pen- 
sées, par l'harmoniedu style et par la profondeur 
de la doctrine. Les situations des parties y sont 
présentées avec des traits si vifs et si frappans , 
qu'on ne peut les suivre sans se livrer tout entier 
à l'intérêt que devaient inspirer là variété et la 
singularité des circonstances. 

Après avoir résumé avec autant^d'impartialité 
que de détail les particularités du fait principal et 
les moyens des parties, l'orateurnese dissimule 
pas la grandeur de sa tàcUe, et la définit eu des 
termes qui font assez voir qu'il en a'mesuré toute 
l'étendue ; 

,9 
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« Ce que la religion a de plus sacré, ce que 
l'ordre public a de plus important, ce que ledroit - 
des gens a de plus difficile, est aujourd'hui sou- 
mis k votre jugement. 

« La dignité d'un sacrement auguste, l'autorité 
émineate du tribunal de la Rote, la force des 
usages des Pays-Bas, perpétuellement comparés 
dans cette cause, etsouvent opposés à nos mœur^; 
le pouvoir du roi sur les mariages des grands sei- 
gneurs de son royaume, la capacité ou liucapacité 
des étrangers et des ennemis de Tétat, Tinterpré- 
tatîon des ^ces du prince , l'effet des lettres 
d 'abolition, et presque partout la loi même, aussi 
obscure que les faits auxquels on Teut l'appli- 
quer : Toilà les grands objets qu'une première Tue 
nous montre de loin dans cette a£&ire. Appro> 
chons-en par degrés, et, si nous ne pouvons les 
embrasser dans toute leur étendue, tâchons au 
moins de les envisager successivement, et distin- 
guoils d'abord les différentes faces sous lesquelles 
nous pouToiu les considérer. » 

A la «uite d'une discussion lumineuse et ^pro- 
fondie , d'Aguesseau conclut à l'invalidité d^ ma- 
riage, soit quant à ses effets civils, soit en sa 
qualité de sacrement, et le Parlement, en accueil- 
lant ses conclusions dans leurs chefs les plus essen- 
tiels , rendit un éclatant hommage gça. mérite des 
principes qu'il avait développés. 

La contestation célèbre qui s'était élevée en 
1696 entre le prince de.Conti et la duchesse de 

DiailizccbyGoOgle 



LIVRE 1. l3l 

Nemours avait été pour d'Aguesseau roccasion 
d'un succès non moins mémorable. Les noms des 
parties , la gravité des intérêts en litige, la multi- 
tude et la complication des faits, plaçaient en quel- 
que sorte cette cause hors du cercle même des plus ' 
importantes de celles qui s'agitent devant les tri- 
bunaux. Il s'agissait principalement de la validité 
de deux testamens de l'abbé d'Orléans, duc de 
Longueville, en qui s'était éteinte, par une mort 
précédée de démence, la postérité 'masculine du 
fameux comte de Dunois. Mais à cette ^question 
principale se rattachaient des points de dnùt 
d'une difficulté sérieuse . La sagacité avec laquelle 
d'Aguesseau discuta les témoignages invoqués 
pour et contre l'aliénation mentale du testateur, 
ce grand pivot du procès, fiit généralement admi- 
rée, et peut servir encore aujourd'hui de modèle. 
Il établit que toute preuve testimoniale doit être 
envisagée de deux, manières dLGTérentes , par sa 
snrËice extérieure , c'est-à^ire par le nombre et 
la qualité des témoins, et par sa substance inté- 
rieure, c'eslrà-^e par la multitude et l'impor- 
tance des iàits. Il traita ensuite chacun de ces 
deu?: points séparément, avec autant de force que 
de clarté , et de manière à rendre toute conviction 
irrésistible. 

Je ne saurais parler dg cet examen sans rappeler 
une délicatesse oratoire très-remarquable dont il 
y tit preuve. On alléguait dans la cause la déposi- 
tion defeuM.leNaio, maîtredes requêtes, conseil 
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kabitnel de M. de Longoerille, qn'on supposait 
avoir eu quelqne part aux testamens arguës de 
nullité. M. le Naia méritait de grands égards, et 
la difficulté était d*anéantir sa déposition, d'ailleurs 
peu importante^ sans blesser sa mémoire. Voici 
comment d'Aguesdeau sut eu triompher. Après 
un magnifique élt^e de ce magistrat, dont le témoi- 
gnage, dit-il, « serait digne de décider seul le difté- 
Tmd, s'il était aussi considérable par les faits qu'il 
condent , qu'il est illustre par le nom et la vertu 
de son auteur, » il se prévaut, pour infirmer la 
valeur de sa déposition , du £iit même de cette dé- 
position, qui prouve suffîsanunent que sa foi n'était 
point engagée dans les actes litigieux, et il ajoute : 
« S'il s'agissait d'une autre personne , nous exami- 
nerions d'abordée qu'elle aurait dû faire, et nous 
chercherions ensuite ce qu'elle aurait iàit; mais 
qu'il nous soit permis de renverser cet ordre à l'é- 
gard du grand magistrat dont nousavons l'honneur 
de vous parler ; disons plutôt : M. le Naia l'a 
fait , donc il a pu , donc il a dû le &ire ; c'est ce 
que nous crofroiis que tout le public dira avec 
nous^. » 

' Cutnlu de dâicMme et da dignité oratnire abondent duu lu plaidoyen 



-Ayaat^k diicnter lei droiti de* prftenduii k U neceuioD d'nn ictenr de U 
comCdie italienne , il ne cml pai qoe b Agnilé de «on minislère lai permit de 
lé ditif^er par ion nom de comédien , qui était ScanuiioucAe : « Tiberio 
Fiu^li , ■ dil-il , a connu tout un autre nom dam U monde, u 

Dam la canie entre le prioee de Barghei et lu héritien do duc de Guiie , il 
eu) ï parier d''an jénile que le cyninw Teligieiii de lea telM a itai» trop 
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On a justement admiré le trait suivant , relatif 
k la longue démence de l'abbé d'Orléans, trait 
digne de Bossuet^ et dont l'éloquence mérite d'au- 
tant plus d'éloges' (pi 'elle ne se compose d'aucun 
ornement accessoire, et que l'oratenr la tîre tout 
entière du Ibnd du sujet : 

« Tel est le sort déplorable et la triste destinée 
de la maison de Longuerille, si illustre dans sa 
naissance, si glorieuse dans son progrès, si élerée 
Ters sa fin, que tout ce qui lui reste de sa gran- 
deur passée' est la seule question de savoir si le 
dernier héritier d'un nom û éclatant a été insensé 
six mois plus tôt on six mois plus tard. C'est à 
quoi se termine la fortune et l'élévation de tant 
de héros. Leur successeur meurt imbécile : on n'a 
pas même, après sa mort, la consolation de pou- 
voir révoquer en doute la vérilé de sa démence-; 
son malheur est certain, la date seule en est dou- 
teuse : six mois font tout le sujet de ce combat 
célèbre qui se passe à vos jeux, et dont l'éclat ne 
sert qu'à publier plus hautement .le néant de la 
grandeur et l'inconstance de la fortiinâ' » 

L'érudiUon dont d'Aguesseau fit pr^re dans 



tSUm: «Suickaiidit-Jl, dont non pnMMifnu l« Mim tra paine dam ta 
pUce qHBnoiu mou l'hannenr dervinplii^.. s 

Lea critûjae) ont égilemeDt kdmiri cette élégante périptmM anjSajie p*r 
d'À^eiMin ponr eiprâner noo ictioD qve h MgUUtion d'alort en*iMge*Jt 
iTcc téticUi, celle de prêter à intérêt: a Donner ■ nD «njul ilfiile mw 
r^coadité coDtnin k u nitore. » Cette ei[a«Hion , dit G^ier , ■ an doiUe 
(n4ri(e ; eQe CMMériie IMajaMica de ta choM , et l une location vnlgiire , ^e 
en tntuUiae ue ple^e de digàité. 
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cette importante cause est digne de remarque. 11 
parait difficile d'exposer avec plus de It^que et de 
netteté les vrais principes sur la matière, et d'en 
enchaîner les conséquences dans un-.ordre plus 
rationnel et plus kimineu^. Le barreau (dt firappé 
surtout de l'usage décisif qn 'il fit, dans la première 
partie de la cause , d'une constitution insérée dïins 
le livre des Basiliques, pour résou^^ une objec- 
tion tirée d'un teste latin opposé à son système. 
Dans deux plaidoyers prononcés en 1696 et i6g8, 
et dont chacun remplit deux longues* audiences ', 
d'Aguesseau établit invinciblement que les actes 
attaqués ns pouvaient soutenir les regards de la 
justice, et répandit une vive lumière dans les 
esprits également divisés par les difficultés du 
procès et le talent des avocats. Ses conclusions 
furent définitivement adoptées à la suite d'un 
délai de huit mois que le Parlement consacra à 
Texamen des pièces de cette immense procédure , 
examen dont la maturité tnéme prouva la solidité 
de l'opinion que ce grand magistrat avait émise. 

Mais , de toutes les f^uses dans lesqbëlles d'A- 
guesseau eut à porter la parole , aucune peut-être 
ne £t mieux éclater son étonnante sagacité , son 
esprit d'ordre, et la sagesse halûtuelle de' son ju- 
gement , que la fameuse affaire de la Pivardière , 
assemblage presque inextricable des Ëûts les plus 

' L'aRiire cDilèra it*Ii «iniuint i deux repriicf vinGt-nenf nditocw pou 
in pUldoiric* du avooo. 
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contradictoires, des incîdeus les pluâ bizarres, et 
dont l'instractioù n'ayait guères embrassé ttloins 
de quatre années. Les circonstances de cette af- 
faire ' sont connues de tons les jurisccmsultes. 
Tous savent que cet homme, coupable de biganûe, 



' Le lectenr me mora [pielqne grj lani doote de hit oflrir M m 
de* priadpani bits de cette cause aingnllère et c^èbre. Le «ieur de la Pivar- 
diire,aprèa une alttence de quelqnei mois, reparaît, le 15 todtde l'année 1697, 
daiia >DD chfiteBa de narbonne ; il arrive le aotr aprèi le loleil coucha. Le len- 
demain on le cherche , oa ne le trouve pina vde liniitrea bralti ae répandent , 
la Toii publique acciue la dame de la Pivardière d'avoir auaulné aon mari , et 
délire connue complice le prieur de Hlseray , avec lequel elle entretenait de 
conpablei Ualaopl. Le prnciireor du roi de Chitillori-mr'Iiidre demande h 
perœiuion d'informer : le Hedienant-crtmlael la lui accorde , et l'inatmction 
commence.Toalconfînnelea premiers aoupfona, et la disparition subite de la 
dune da la Pivardière , et Ica dëpositiona concordanlei dea téraoïna , et les' 
trace* de iing dont la chambre du sieur de la Pivardière est encore teinte. 
Deux aervantea habitaient dama le château : on les arrête , après quelquea 
béai talions , ellea finiwent par avouer l'awasaiaat, et en donnent les plus 
bomblea détails; l'une d'elles, tombée malade, renonvelle-sa déclaration an 
lit de taBort,ei>(n le* maint de son oonfssaeur, et désigna spécialement le 
prieur de Hiseray comme auteur de ce crime: Rendue à la sauté, die con- 
firme tout ce qu'aile aVait dit. Le prieur de Miseriy est arrêté ; on le confronte 
'au deux wmntea, qnl dâsavonent, devant lui, tout ce qu'elle* avalent attesté 
paéeédemment , et accusent le procureur du roi ds aurprises et de violences 3> 
leur égard. Hais k peine le prieur eit-il hors de lear présence qu'elles rap- 
pellent lean jugea, rétractent leur rétractation, demandent une nouvelle 
confroutalioi) , et Nntieiuient an prieur tow les faits qu'elles vesaieiii de 

Pendant que l'on recueille ainsi des indices presque Irréensables de la mort 
dn sieur da laPivardUre , 'celui-ci donne des preuves non moina certaisesA 
son existence. Des témoins déclarent l'avoir vu vivant j il écrit des lettres et 
comparaît devant dea notaires. La dame de la Pivardière , de son câtë , pré- 
sente requête poar qu'il hii soit permis d'informer de la alomnie que l'on 
répandait contre elle an sujet de la mort do son mari. 

Celte requête ayant été renvoyée au lieutenant-criminel de Romorantin , le 
sie«r de la Pivardière «e présente doanl lui : on l'interroge ; il rend compte 
de toutes les drcoBstasuxs de sa <[e , et explique les moUCt de aon d^art sau- 
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fut accusé d'imposture lorsqu'il se présenta pour 
défendre sa fenune légitime. Regardé comme mort 
dans un temps , comme TÎTant dans un autre , 
rentré aussitôt après dans les ténèbres, fugitif et 
décrété comme un personnage supposé, se remet- 



duo. Le* icciufa triompheat , et dcDuodent nec MitmiMe qu'on lea csd- 
froate ivec lei dem lervuitea taaprimtiaév ; nuii cellc»-cl décUrent ne.pM 
le r«camiiilre poor leir maître , et les doute* reqtiueitt. Le piocnreuT dn roi 
requiert qae l'individu , quel qs'll pniue toe , aoit nréld : le lieatenuit-cri- 
minel de Romoruitiii l'y refuie, et ce penonioge myatririem dl^mjt qinl([iie 
teinp* kprèi. Lei «cKagét interjettent aj^l de tante 1> ^océdore : le procureui- 
génénJ appelle de «on cdté de tant ce qui «Tût éti ftiit pu le lieutoioDt-cri- 
minel de H.omorwitiii i lea ofBdera de Chitilloii «oui iatiioéi et prie ■ partie. 

Pendant qo'ou pUide lur toni cei chetk , le Etn on mi de U Pivardièfe 
filt entendre la voix dn lond dei ténèbre* ; il of^ de reparu Ire si l'on veut loi 
.■ccorder an «ant-comlait, qai le mette a cooTert do- l'iccnaatioD de bigamie 
intentée conire Ini. 

Sans avob-.jgaid ï (»tte demande , un premier arril de b Cour confirnw 
toutea lea procédiipea criminelle iéjk bJtea , accorde on nouTean ju|^ anx 
«txnaéa , inOrme «ont ce qui aiait été Hait par le tientoianl-criminel de Bomo- 
rantln , ordomie qu'il len pri* an corpa pour répondre aux. conduaion* dont 
U eat l'objet. 

AsuitAl cette aentence rendue , le akur de la PlT*rdière reparaît , et n 
«Hutitue priioanier an fort l'ÉVéqne ; et le roi établit le Parlement de Paria 
•enl la^ de cette afTaire. 

Alors OD terme oppoiition à l'arrêt InterreBii ; on j joint dea lettrea en 
forme de reqaète cnile pour ledétmire, et toolea lea partie* demandent qu'il 
aolt ^oeédé ï U reconnaiiaance do soi-diMnt la Pinrdière. 

A la mile de nombreuiea procédurei , dont on peut épo^ner Id lea détail*^ 
-ce grand pracè* tut terminé dëHnilivemenl par vn arrêt du 14 juin 1701 , qui 
Ondamna Hargnerite Herder ( cdie de* deux lervanta* qui seule avait aur- 
*éca ) k tnutei le* peinea du faux tânoignaf^. Le alenr de la. Pivaidière , la 
dame aa femme , et le pneur de Hiaeraj , fnrent renvoyé* de* aocuialio^ quï 
avalent été Ibrméea cniitre eux pour l'iuaaaainat et la pëteodue impoature. 
A Vé^»ti des autre* persqnnei qui avaient été décrétée* dana le conn de l'in* 
atroction , et des aifider* de ChitiUon , qui avaient été pris à partie , ib 
furent mi* bors de'cauae , laoa doute 1 défaut de preuves suffisantes pour pro- 
noncer une condamnation k leair ^ard. ( Barreau Franvai». ) 
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tant ensuite entre les mains de la justice, sa rie 
et sa mort avaient formé une énigme impéné- 
trable , et l'on doutait , même lorsqu'il venait en 
donner la solution , si l'on pouvait l'écouter après 
un arrêt qui avait préjugé qu'il n'existait plus, . 
et l'admettre àproùver qu'il était lui-même. 

La décision qui termina cette singulière afiàire, 
fut conforme aux conclusions de d'Aguessean. 
Tel était toutefois l'empire de la conscience chez 
ce grand magistrat, qu'il nVvait point émis sans 
incertitude l'opinion qui en {H:épara la solution. 
Bien éloigné de la présomptueuse assurï^uce qu'af- 
fectent trop souvent les offîciers du ministère 
public, ses lumières et son expérience même lui 
avaient appris à douter , et ce ne fut point comme 
expression infaillible de la vérité, qu'il offrit son 
avis, mais comme le résultat le plus naturel qui 
pût, suivant lui, ressortir des ^ts de cette téné- 
breuse procédure. Le doute, dans son opinion, 
devait avoir un terme, et il y avait autant d'in- 
convénient à le prolonger sans espoir de le dis- 
siper t qu'il y en aurait eu à précipiter incon- 
sidérément la décision que réchmaient les parties . 
Yoici comme il exprima ces sentimens en termi- 
nant le second plaidoyer qu'il prononça dans ce 
procès mémorable : 

« Il n'y aura plus rien de certain dans les ju- 
g^nens , si l'on peut encore porter le doute plus 
loin dans cette affaire. Car enân, messieurs, toutes 
les raisons de douter que nous venons de vous 
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proposer, peuTent s'appliquer paiement à toutes 
sortes de preuves judiciaires. Quelle est l'instruc- 
tion dans laquelle on ne puisse point craindre la 
fraude et la supposition des accusés , l'ignorance 
ou la malice des experts, l'infidélité ou la corrup- 
tion des témcàns ? Ainsi, toutes ces réflexions, qui 
semblent faire naître le doute, ne peuvent être 
regardées que comme ou lieu commun, qui ne 
peut plus s'appliquer à une af&ire en particulier, 
parce qu'il convient également à toutes. 

» Que reste-t-il donc , si ce n'est de traiter les 
afîàîres hvmaînes humainement ; de se p^^uader 
que tout ce qui fait la matière des jugemens est 
duresBortdelajurisprudencej dans laquelle on juge 
des choses , non selon ce qu'elles sont en elles-mê- 
mes, mais selon ce qu'elles paraissent au dehors y 
des'humilier à la vue du néant de la science , et, si 
nous osons le dire, de la justice humaine, quï, dans 
les questions de fait, est forcée de juger , non sur la 
vérité étemelle des choses, mais sur leurs omhres, 
leurs figures et leurs apparences? 

» Ainsi , après avoir pris toutes les précautions 
que la prudence des hommes pouvait prendre , 
dans cette aflàire , souvenons-nous qu'il y a un 
temps de décider , comme il y en a un de douter ; 
et qu'après avoir douté pendant toute une année 
entière , il y aurait peut-être à présent autant de 
mal à suspendre notre jugement , qu'il y en aurait 
eu auti'efois à le précipiter. Si nous sommes trom- 
pés, comme nous pouvons l'être encore, nous le 
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sommes dane les règles , et nous devons laisser au 
jugement de Dieu la vengeance d'un crime qu'il 
lui plaît de âérdiec tellement à notre Tue, qu'il 
nous parait même absolument impossible. » 

Les fléquisitoires qued'Aguesseau prononça en 
qualité d'avocat-général sont en petit nombre : 
quelques-uns ont une haute importance. Il con- 
TÎent de mentionner celui qu'il lit, le 4 juin 1699, 
pour obliger les plaideurs qui voudraient prendre 
à partie leurs juges , d'en obtenir auparavant la 
permission du parlement; son discours sur la 
présentation des lettres du chancelier de Pout- 
chartrain , panégyrique doqt l'exagération s'ex- 
cuse par la reconnaissance ; et le réquisitoire 
pour la suppression du libelle intitulé: leProbîènte 
ecclésiastique, libelle sur la produètion duquel 
la suite de cette histoire jettera bientôt quelque 
jour^. L'énergie aveclaquelle d'Aguesseau pour- 
suivit , en cette circonstance , la réparation due 
au cardinal de Noailles, à ce prélat n qui donnait 
tous les jours à VEglise des gages précieux de la 
sainteté et de Tuniformité de sa doctrine par celle 
de sa -vie, » fut sans doute l'origine de cette amitié 



' LWtenr do Probltaie eodéiiutiqne, oo a qui l'on doit croire d* Met- 
lire Louii-Antomt de SFoaillet, iviijiie de C/iâiont ta 169S, ou de 
Metfirt Loais-Aiitoùie de ffoaiUa , archevêque de Purii gn ((i9f> , ne 
fMtpoiDlconDDiTeccntitode. Le>aoapc«iu««parl>gireiit cnirelaP. Duiid, 
le P. IhmicD , et dom Thieny de Viaincs, bénjdiclin de b Toagrégition d^ 
Sainl-Vinnea. 
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à ]ac[uelle tous deux demeurèrent fidèles dorant 
tout le cours de leur TÎe.. Il définît l'injurieux 
écrit « un libelle séditieux dont l'unique but est 
de troubler la paix de l'Eglise, de diTlser le pasteur 
et le troupeau, de décrier l'un, de révolter l'autre^ 
et de rompre ces liens de respect, d'estime et de 
confiance, qui sont un des plus solides fondemens 
de la puissance ecclésiastique, u Ses conclusions , 
tendantes à ce que le pamphlet fût lacéré et livré 
au feu sur la place publique, obtinrent l'assentî-' 
meut de sa compagnie. 

Un ouvrage plus important ded'Aguesseau fut 
le réquisitoire qu'il prononça, le 14 août 1699, 
pour l'enregpistrement de la bûUe contre le fameux 
livre des Maximes des Saints. En cette occasion si 
importante de sa vie , il sut noblement concilier 
la sévérité de son ministère avec Taffection qui 
Tunissail à l'illustre et vénérable Fénelon. « Af- 
fligé, dit-il dans ses Mémoires, de son illusion, que 
je n^attribuais qu'à une trop grande subtilité 
d'esprit, j'avais cherché à adoucir par mes paroles 
l'amertume de sa disgrâce , et à]e consoler moi- 
même, en quelque manière, de ce que j'étais obligé 
de faire contre lui. » Mais Louis XIY, inflexible 
dans son éloignement pour ce prélat, lui fit eflàcer 
ces expressions trop affectueuses. Voici pourtant 
en quels termes le monarque se résigna à laisser 
parler de la pieuse soumission de l'auteur de Té- 
lémaque aux décisions de TÉglise : « Quelle a été 
sa joie, lorsqu'elle a six celui de ses pasleurs dont 
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elle aurait pu craindre la contradiction, si son 
cœur avait été complicede son esprit, plushumUe 
et plus docile que la dernière brebis du troupeau , 
prévenir le jugement des éTeques , se hâter de 
prononcer contre lui-même une triste, mais salu- 
tairecensure, et rassurer l'Église, effrayée de la 
nouTcauté de sa doctrine, par la protestation aussi 
jH^nnpte que solennelle d'une soumission sans 
réserve , d'une obéissance sans bornes , et d'un 
acquiescement sans ombre de restriction! » 

Ce réquisitoire est remarquable sous un autre 
rapport. D'Aguesseau j prélude par une fermeté 
pleine de bienséance et de ménagement aux com- 
bats qu'il devait bientôt avoir à soutenir pour la 
défense des libertés de l'Église gallicane , et le 
président Hénault n'hésite pas à le considérer 
comme un de ceux qui doivent honorer le plus la 
mémoire de ce grand magistrat. Un suffrage plus 
auguste encore est celui de Bpssuet , qui ne se 
lassait pas d'en louer l'éloquence , et de répéter 
que c'était un ouvrage digne du zèle d 'un évéque 
et d'un théol(^ien , non moins qne d'un magis- 
* trat '. D'Aguesseau s'y élève avec une force res- 
pectueuse contre une clause insolite dé ta consti- 
UUion du Saint-Siège-, qui porte qu'elle est émanée 
du propre mouvement de Sa Sainteté, et contre 
celle qui prononce une défense générale de lire le 
livre condamné, même à l'e'gard de ceux tjui ont 

' IllHairedc II(Ufdel,iwrH. lecardiiuldiBiuiNtiliT. X<, 
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èesoin (tufK mention expresse. Zn&n, il y main- 
tîeni la qualification à'évéque extérieur ^ domiée 
au roi, qualification autorisée parl'ÉgUse même, 
mais que le roi s'était fait scrupule de recevoir. 
D'Aguesseau veilla à ce que, dans l'arrêt d'enre- 
, giâtrement , on. eû.t soin d'insérer la clause an- 
cienne : s'il vous appert qu'il n'y, ait rien dans la 
bulle de contraire aux droits de notre couronne , 
libertés de V Église gallicane , maximes et usa^s 
de notre royaume , que le premier président de 
Harlay, adoptant une rédaction tf es- récemment 
usitée , avait cru devoir omettre par prudence ou 
par timidité. D'Aguesseau fut, dans cette circon- 
tance , parfaitement secondé par le chancelier de 
Pontchartrain ^ qui fit ce que le Premier Prési- 
dent aurait du faire. 

Sur les dix-neuf Mercuriales que nous possédons 
de d'Aguesseau , quatrp seulement furent pronon- 
cées par lui dans l'exercdce dçs fonctions d'avocat 
généra}. Je crois devoir réserver pour Une autre 
partie de l'examen de toutes les productions ora- 
toires qui portent ce tilre , et j'achève cette revue 
de ses premiers ouvrages par une analyse rapide des 
trois Discours qvi nous restent de lui. 

Celui sur l'Indépendance de Vavoçat fut pro- 
noncé en 1693. L'orateur y envisage cettfe profes- 
sion en elle-même, et l'ordre des avocats pris 

' Pontchirirain trait raccédé ï Boachent , mwt U S «eptembic 4G!I9. 
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collectÏTement. Cet ordre est libre, parce qu'il 
ne porte point le joug de randtition ni de la for- 
tune, parce qu.'i\ rend égaux tQus cens qui en 
sont membres^ parce que lagloire qu'on y acquiert 
est le prix du vrai mérite , et qu'on j devieut l'ar- 
bitre et le consei} des grands eux-ipémes. D'Agues> 
seau partage naturellement en deux classes l'ordre 
des avocats : celle des orateurs ^ et celle des hom- 
mes savens ; les premiers , destinés aux fonctions 
éclatantes du barreau, les autres, livrés aux re- 
cherches et aux travaux du cabinet, tous égale- 
ment cbo^ au public, et dignes des éloges de la 
magistrature. « La science, dit^il, a ses couronnes 
aassibienqueTéloquence; si elles sont moins bril- 
lantes , elles ne sont pas moins solides ;. le temps , 
qui diminue l'éclat des unes , augmente le prix des 
autres. Ces talens, stéiiles pendant les premières 
années, rendent avec usure, d^ns un âge plus 
avancé , ce qu'ils refusent dans la jeunesse ; et 
votre ordre ne se vante pas moins des grands 
hommes qui l'ont enrichi par leur érudition , que 
de ceux qui l'ont orné par leur éloquence. » Le 
beau point -de vue de l'avocat, c'est, selon d'A- 
guesseau, lorsque « après avoir passé par les agi- 
tations et les orages du barreau , il arrive enfin 4 
ce port heureux où , supérieur à l'euvie, il jouit 
en sûreté de toute sa réputation. » 

Ce discours , tant loué et si digne d'éloges , peut 
être considéré comme le premier morceau vrai> 
ment oratoire sorti de la plume de d'Aguesseau. 
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Oq Toit avec intérêt que l'éloqttence de ce magis- 
trat', Agé alors de vingt-cinq ans, avait atteint déjà 
presque toute sa hauteur. Le ton en est grave et 
sentencieux , le style harmonieux et brillant. En 
exaltant la noblesse de la profession d'avocat, 
l'orateur en retrace habilement tous les devoirs , 
et prélude ainsi aux immortels enseigne'mens qu'il 
devait bientôt oSrir à la magisti-ature. 

Les discours sur la Connaissance de l'homme ' 
et sur les Causes de la décadem:e de V éloquence ^ 
ne sont pasmoîns remarquables; peut-être même 
se distinguent-ils l'un et l'autre par des vues plus 
profondes et par une philosophie plus étendue. 1^ 
premier est tout entier dans le genre de la hante 
éloquence. D'Agnesseau veut que l'avocat soit 
philosophe ; qu'il connaisse le cœur de Thomme , 
les impressions, les iaihlesses dont il est suscep- 
tible, le pouvoir et les ressources deTimagination. 
En indiquant ces préceptes , il montre combien 
lui-même estpénétréde leur efficacitéjson discours 
6st une analyse savante de l'esprit humain ; il dé- 
cnt svec soin les avenues qui y conduisent , il 
enseigne le grand art de convaincre et de persua- 
der : c'est un beau présent feit par la philosophie 
à l'éloquence. Parmi les morceaux d'éclat, on dis- 
tingue son magnifique parallèle entre Cicéron et 
Démosthène, et la peinture animée qu'il traice du 



' DiiiilapteiuUre<dilJoiideiDitcoiinded'AgueMeia(Aiiuteidiiii,1756}, 
cdni-ci tvait po«T titre : VUnUm de la philotopkie et de L'éUnjutnce. 
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Writable orateur. Ce discours icbcra, ditunt^rji- 
yain^de fixer pour toujours en feveur de d'AgUfff^ 
seau les suffrages du public, et dé lui fair^ 
prendre un rang parmi les hommes illustres de la 
France. 

L'autre discours, pensé avec force, écrit avec 
élégance, se reconuoande à l'attention. dç tous les 
hommes, qui aspirent aux succès de l'éloquence, 
par. la description pi<piantè des écarts qu'il les 
e;diorte à éviter , .écarts dans lesquels on.,(^cnrait 
que l'orateur fiit engagé lui-méDi£i t^flt il.meï de 
naturel et de yérité dans ses tableaux. .L'oubli des 
bonnes règles , l'es^wit de rdàchemeut, [le;dégdût 
de l'étude , le faux bel esprit ^ ex@rQtwt toilr à.tour 
sa.censure. 

Ces tTcàa discours^ qli'on ne daur^t trop rec<Hft- 
mander à la méditation. 0D»3taïitie dç^ çrâteurs du 
barreau, «embleiit«Ë rësilQnei^ h^ureuâp^ânt dans 
le morceau suivant , qui termine le deraLsr. D'A- 
jjuesseau y feit le portrait de l'avocat ptx>be. et 
éclairé : 

« Être grand, et ne devoir sa grandeur qu'à 
âoi -même, jouir d'une élévation qui, jusqu'à pré- 
sent, a seule résisté à l'usurpation générale de la 
fortune ; être considéré par spscoacitoyiens comme 
leur guide, leur .flambeau^, leur gÉniej«t,si, Ton 
ose le dire", leur aiige.tutélaire ; exercer sur eux 
une ma^stratuiie privée , dans la possession de cet 
empire naturel que là raison remet entre les 
mains de ceux que leur éloquence et leur capacité 

TOME I. .10 
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élèvent an-dessus des autres hommes : voilà le di- 
gne , le glorieux prix de vos travaux , que personne 
ne pourra jamais vous ravir ; vous seuls pouvez le 
perdre-, vous seuls pouvez le mériter. Puîssiez- 
vous sentir toute la douceur d'une si pure récom' 
pense ! -Puissent les difficultés qui vous arrêtent, 
vous inspirer une nouvelle ferveur, et devenir les 
instrumens de votre élévation au lieu d'en être les 
obstacles ! puisse cet illustre Barreau , qui a tou- 
jours £tit et qui fera toujours notre gloire et nos 
délices, rétabli dans son ancienne splendeur, se 
distinguer autant des autres professions par sa doc- 
trina et son éloquence, qu'il en est déjà distingué 
par sa droiture et par sa pri^ité ! Puission»-nou8 
nous-méme profiter des instructions que notre 
place nous oblige de vous donner; et, après avoir 
été réduit à la pénible nécessité de ne vous parler 
aujourd'hui que -des défauts de. votre ordre, 
n'être plus occupé qu'à louer et publier se$ 
Vertus! » 

Chaque année multipliait les succès de d'Agues- 
sean , et développait en lui les traits auxquels on 
reconnaît le vrai jui-isconsulte. Ce-titre si rare lui 
fut déféré de son vivant ; il en était d'autant plus 
digne qu^il en fut moins ébloui. C'est ici Je lieu 
de remarquer qu'une modestie -excessive accom- 
pagnait en lui tous les talens dont il faisait admirer 
l'éclat. Jamais les applaudissemens qui lui étaient 
prodigués ne purent lui feire surmonter cette 
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défiance de lui-même qui donnait tant de prix à.- 
ses autres qualités. Alors qu'on s'extasiait .comme 
à l'envi sur ses productions , lui seul en était mé- 
content. Vaincu cependant par les instances d'un 
de.ses amis, il consentità hii commimiquer trois 
des harangues qu'ilaTaîtprononcées au parlement. 
Mais, ayant appris qu'un magistrat , au pouvoir 
duquel elles étaient tombées , les avait fait inipri- 
mer , . il l'obligea à eu rapporter l'édition en tière , 
et la fit brûler en sa présence. Ses réquisitoires 
trahissaient quelquefoS qette extrême modestie : 
insérés dans les arrêts qu'ils faisaient rendre, ils 
excitaient l'admiration des jurisconsultes et des 
gens de goût. Loin de se reposer sur les suffrages 
dont il était l'objet, d'Aguesseau ne songeait qu'à 
se créer de nouveaux titres à l'estime du public et 
à l'assentiment de sa propre conscieuce. A la 
science approfondie des lois civiles , il joignait celle 
des ordonnances et des coutumes , et jamais en- 
core le barreau n'avait été témoin d'une réunion 
aussi prématurée de connaissances. Le travail 
auquel il se livrait était immense et presque in- 
concevable ; le mouvement du parquet reposait 
presque en entier surl^i. Ses collègues, usantdes 
droits que leur conférait l'ancienneté', ne se ré- 



■ D'Aencucan ne dcrint premier «ïottt-jjtoA^I qu'en 1 698 , fti le pu- 
«agc de Limoignon i nne del prétideDCea » mortier du parlemeal. Ce derniei 
DUgislrat fut remplacé pw AoUiUie Porttil, AciilLe de BiHay r»ï»ir élé ei 
I6»7 pw OmCT Jnly de FLeury. 
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serraient cpi'un petit notnbre des afBtires les pltu 
importantes , et lui abandonnaient toutes les 
autres. 

D^Aguesseau (iontribaa paissamment , par son 
influence et par ses exemples , k épurer l'ëlo- 
quence judiciaire , et à faire entrer au barreau le 
goût de la littérature. Jusqu'alors l'étude des 
belles-lettres et celle de la jurisprudence avaient 
semblé s'exclure mutuellement. Les jurisconsultes 
craignaient de se livrera des connaissances -dont 
retendue leur paraissait sans rapport avec le 
temps dont ils pouvaient disposer , et qu'ils regai^ 
daient en outre comme absolument étrangères & 
la science du droit. D'Aguessean avait épuisé ces 
connaissances sans s'être jamais écarté des fonc- 
tions de la justice, sans avoir rien ignoré de ce qui 
était essentiel à ses devoirs. Ses succès oratoires 
avaient appris d'ailleurs tout ce que d'heureuses 
études littéraires savent ajouter d'éclat et d'au- 
torité au langage austère des lois. De telles ob- 
servations ne furent pas sans &uit pour un ordre 
que ses lumières ne pouvaient laisser long-temps 
en dehors du mouvement général imprimé à la 
civilisation par le siècle brillant de Louis XIV. Les 
avenues de la justice cessèrent enfin d'être inacces- 
sibles à l'influence du bon goût; une sage sobriété 
fit place à cette érudition d'apparat dont l'excès 
était devenu insupo^table, et d'Aguesseau eut la 
gloire d'opérer dans la langue des lois la même 
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réforme que Foatenelle exécuta depuU dans celle 
des sciences- 

D'Aguesseau remplissait depuis quatre ans en- 
viron les fonctions d'a'vocattgénéral, IcH-squ'U $pfi- 
gea k s'établir. Sa position personnelle y le (^édit 
desonpère, sa réputation, le bel avenir qui s^'ou- 
vrait devant |ui , tous ces aTantâ^ lui p«naet- 
taient -sans doute d'aspirer à un paxti brillant. 
^lais il ne vit point dans un mariage une afEatre 
de calcul. Ses regards se fixèrent sur màdemcôseUe 
Anne LefsVre d'Ormeasou , dont Ig fortune é^t 
médiocre , mais qui' unissait aux grâces d$ la ^ure 
un esprit agréable et des qualités solides. Sa fa- 
mille était ancienne et ne manquait pas d'illudtra- 
tion. La plupart de ses membres avaleatt dfipui* 
le quinzième siècle, occupé des emplois émineiis 
dans la magistrature finaocière ; l'un d'eux atait 
été successivement trésorier de France , intendant 
des finances, et président des comptes en iSSj. 
Cette famille se distinguait surtout par unerefiiom- 
joée de probité qui avait rendu depuis Ipng-tçpïps 
le nom de d'OiWâssoa , disent les écrivains con- 
temporains, synonyme decelui de l'honneur même. 

Anne Lefêvred'OL'messon était sœur de M: d'Chv 
messon , alors maître des refjuêtes, depuis conseil- 
ler d'état, membre du conseil royal et intendant 
des finances. M.d'OrmessQn , leur père, selgueiir 
d'Amboile et maître des requêtes , était intendant 
de Lyon. 
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M.'-d'Aguesseau père entra sans peine dans les 
vues de son fils. Il n'hésita point à approuver un 
établissement auquel la raison avait pins de part 
encore que l'inclination, et dontlesavantages pécu- 
niaires étaient bien inférieurs à ceux qu'offraient 
d'autres partis d'ailleurs ■ très-convenables , mais 
moins pourvus de la richesse des vertus. Ce mariage 
fut célébré le 4 octobre 1694. Ilobtint unassenti- 
ment universel. Coulanges, poète aimable de ce 
temps, dit àcette occasion: « qu'onavaitTupourla 
première fois les vertus et les grâces s'unir ensem- 
ble; I) et madamede Sévigné, qui aimait et admirait 
beaucoup d'Agnesseau, écrivit « qu'elle n'avait 
iamais vu d'union mieux assortie et plus- désira- 
ble'.» M. de Harlay, premier président du Parle- 
ment, mêla à ces séduisans pronostics un suffrage 
d'autant plus imposant qu'il était le témoin balû- 
tnel de la conduite et des triavaux de d' Aguesseau : 
il appela celle union l'alliance du Tiiente et de la 
vertu. 

La conversation de madame d'Aguesseau était 
■spirituelle , mais un peu prolixe. Un léger défaut 
d'organe donnait quelque tïtcertitude à sa pronon- 
ciation , et la faisait parfois ressembler au bégaie- 
ment. Mais elle était douée, àundegré très-remar- 
quable , du talent d'éci-ire. La facilité, la clarté , 
la précision, étaient les qualités de son style. 
J'aurai bientôt à la faire juger sous le rapport du 
caractère. 
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Cette unitHi, constamment heureuse, ne dé- 
mentit poiat les auspices favorables sous lesquels 
elle avait été formée. 

M. de La Brifiè , procureur général au Parle- 
ment de Paris , mourut le 34 septembre 1 700. Le 
premier président de Harlay^ appréciateur exact 
d'un mérite auquel personne ne pouvait refuser 
son estime , proposa au roi d'Aguesseau pour lui 
succéder. Il exposa avec foi-ce au monarque com- 
bien il lui serait important de se conserver dans 
des fonctions phis élevées un. défenseur aussi ha- 
bile, aussi dévoué de ses droits, un protecteur 
aussi zélé des intérêts de l'église et du public. Ce 
témoignage si noble, danslaboucb^d'unnia^trat 
qui portait dignement lui-même uu des plus 
beaux noms parlementaire^., n'était pas le pre- 
mier que Harlay eût rendu ù-d^Aguessçau. Il avait 
déjà, en plusieurs circonstances , vanté à Louis XIY 
ses talens et ses vertus. D'Aguesseau avait alors à 
peine trente-deux ans; mais sa jeunesse mème^ 
en la rapprochant de son mérite et de ses mœurs , 
devenait un nouveau titre à la bienveillance royale. 
De longs travaux, joints à une sagacité naturelle, 
lui avaientdonné de bonne heure cette expérience 
qui, dans les hommes ordinaires, est le fruit tardif 
et incertain des années. Louis XIV hésita poui-tant. 
Boit à raison de cette circonstance , soit parce que 
la nomination de d'Aguesseau allait rendre Omeï' 
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Jo}y de Fleury * premieraTocat-gënëral k vingt-cinq 
ans. Les instances pressantes de Harlay triomphè- 
rent enfin de ses irrésolutions; d'Aguessean jiit 
nommé le ignovembre 1700*. La nouvelle decette 
promotion fiit donnée par Louis XIV lui-même à 
M. d'Aguesseau père, en entrant au conseil de$ 
finances, et portée immédiatement au nouvel élu 
par un maître d'hôtel du roî, qui l'avait recueillie 
de la bouche du monarque. Ce magistrat était alors 
à Amboile , terre appartenant à son beau-père , où 
ilgoûtait,dansunlravailplusIibre, un repos phi- 
losophique. Sa famille, alarmée de réitération que- 
les foniîtÎMis pénibles d'avocat-général commen- 
çaient k &ire éprouver à sa santé , apprit sa no- 
mination avecune joie extrême. La France entière 
y applaudit, et jamais choix ne parut davantage 
être, l'expression de la voix publique. Lui seul )a 
reçut avec étonnement et même avec chagrin. Ce» 
sentimens étaient sincères. Les occupations moins 
brillantes et fort sédentaires de procur aur-^énéral 
ne répondaient que faiblement à ses goûts person- 
nels. Passer sa vie'avec les pauvres, les criminels 
et les chicaneurs , telle était , suivant qu'il la défi- 



' 4<M«ph Omar Jol; de Flcnr]' iTiit été' teça avocat-gëo^r*! le 1 8 (rril 
< S97. H mourut le 5 décembre 1704, Ce magistrat ne doil patttre conromila 
arec Guillaume-Fraoçoie Jolj' de Fleary, qai aaccédi ï d'Agnesseaa comme 
procureur-gdaéril , lorsqu'il fut életi k U digolté 3e cbaocelier ; ce derniar 
H dànil d< ua laacliaai en 1746, et mourut le S5 atn 1756. 

* D'Agae«>eia fut remplace p>r Jean 'Le Haia , qui tecueillit anr les pro- 
pni iaMancc* le brillant mai* pririllon hMttgs qu'il anll laiw^. 



..tv'Google 



LiVKE I. l53 

nUsait lui-^nâme , la coaditian de ce tiiagistBai. 

Ses'foBCtloQssé composaient en e£tèt du sinii delà 
Tindicte publique , de la Burveillaiioe à eseroer 
sur les ministres inférieurs de la justice, de la 
haute-police , de la direction des établissemens de 
ebarité, dû maintien de Texécutiou des ordon- 
nances et des réglemens. Dans lés luttes du bar- 
reau, dit un orateur célèbre, la tpajesté de l'au- 
dience j le concours des auditeurs, l'éclat de la 
plaidoirie , les applaudissemens qui l'accompa- 
gnent, sont pc»ir l'offîcier.du ministère publio 
autant de motifs d'une émulation soutenue ; la - 
justice couronne l'athlète sur le théâtre même du 
combat, et le triomphe de la bonne cause devient 
k quelques égards le sien propre. Ces puissans 
véhicules lui manquent dans FintérieuF du par- 
quet: administrateur bien plus que magistrat , il 
s'y épuise obscurément sur des titres , et des pro* 
cédures ; il y discute en secret les droits des par- 
ties ; et ces travaux , privés des regards fflicoorar 
geans du public, attirent rarement sur oeliiî qui 
s'y livre l'admirationet la reconnaissaoce. L'amour 
de la gloire peut inspirer ou soutenir le zèle de 
l'orateur public; la constance du magistrat soli- 
taire ne saïu-ait être alimentée que par Tamoup 
du devoir. 

Une ame aussi élevée que celle de d'Aguesseau 
ne' pouvait demeurer IcH^-temps insensiblâ à son 
langage. Après avoir surmonté ses premiers dé- 
goûts, il vit dans le poste de procureur-général, 
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cette magistrature la plus importante après la pre^ 
mière dignité de l'état , de nouTeltesobligationsà 
remplir, et des occasions plus fréquentes de &ire 
le bien. Il embrassa avec une égale supériorité 
tous les objets confiés à sa sollicitude , et compléta 
dans ce vaste ministère Timage du vrai ma- 
giatrat, qu'il avait si noblement ébauchée dans 
celui d'avocatr^énéral. Il ne sera pas sans intérêt 
de le suivre dans ces nouvelles fonctions. 

La poursuite des attentats contre l'ordre social 
et la sécurité des personnes était à la fois la plus 
pénible et la plus essentielle. D'Aguesseau regar- 
dait la condamnation d'un cito;^ea comme un 
malheur public. On peut juger par-là de l'atten- 
tion qu'il mettait à Revenir les primes. Aussi re- 
marqua-t-on qtie les exécutions judiciaires furent 
très-rares de son temps, et cette circonstance. ho- 
nora également sa vigilance et sa philanthropie. Les 
jirincipes rigoureux delà législation criminelle lui 
paraissaient en contradiction avec les mœurs dé 
la nation la plus douce et la moins capable des 
&r£tits qui révoltent l'humanité. Son ame compa- 
tissante eût désiré vivement qu'on en adoucit la 
sévérité. Mais cette compassion ne s 'exerçait point 
chez lui aux dépens des grands intérêts de la so- 
ciété , et s'il se montrait indulgent pour les Êiutes 
légères, jamais elle ne le trouvait désarmé lors- 
qu'il s'agissait de la répression de ces attentats 
qui répandent dans sou sein la consternatîoo 
et l'effroi, ou qui préparent la dégradation des 

1 DolizccbvGoOglc 



luœurs publiques par l'influence pernicieuse de 

l'exemple. 

D'Aguesseau regardait l'étude de la procédure 
criminelle comme une des premières obligations 
du magistrat. La connaissance approfondie qu'il 
en avait acquise lui-même le rendait l'oracle de 
teus les officiers subordonnés au Parlement. Il était 
l'ame de leurs opérations et l'arbitre de leurs dif- 
férends. Indépendamment des nombreux etsavans 
Mémoires qu'il a laissés sur cette matière , il en 
avait rassemblé les principales notions dans des 
instructions rédigées avec autant de clarté que de 
sagesse , qui oâraient aux magistrats inférieurs du 
ministère public des règles de conduite assurées 
pour l'exercice de leurs délicates fonctions. 

Sa sollicitude pour Tbonneur et la sécurité des 
citoyens s'étendit à ceux qu'un concours d'appa^ 
' rences trompeuses pouvait conduire aux pieds 
des tribunaux. Dans un ouvrage sur les Preuves 
en matière criminelle , dont il ne nous reste que 
des fragmens, il posa cette règle essentielle qu'U 
ne peut jamais être permis de condamner des 
accusés sans preuves légitimes et portées jusquà la 
conviction. 11 s'attacha ensdile à définir les pré- 
somptions nécessaires pour entraîner cette convic- 
tion , et démontra que des probabilités , à quelque 
degré qu'elles pussent s'élever , étaient toujours 
insuffisantes pour servir de basé h une sentence 
et surtout à une sentence capitale, et que les 
juges ne devaient recevoir la vérité, quelque écla- 
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taiite qu'elle leur parût , que des mains de la 

loi : tn'aximes qui ne sauraient être trop présentes 
à l'esprit ^es magistrats , et dans l'établissement 
desquellesd'Aguesseau apercevait un oontr^-poids 
salutaire aux ri^eura d'une législation si stérile 
eà garanties pour les accusés.' 

* L'administration des hôpitaux, était mieuxas-i 
soi-tie au caractèire doux et humain de d'Agnes- 
Mau , et l'inclination eut plus de part encore que 
le devoir au zèle infatigable avec lequel il s'y dé- 
voua. On levoyait descendre ârec intérêt cUns les 
détails les plus minutieux; rien ne le rebutait 
lorsqu'il s'agissait du lùen des pauvres. Sa charité 
ingénieuse, dit un écrivain, prévcmait les besoins 
et multipliait les ressources. Son ardeur même ns 
lui pei-mettait pas toujours de consulter ses forces. 
On lui âonseillait de prendre du repos : Eh! le 
puis-j'e, répondit-il, tant que je sais quily a des 
hommes qui souffi'ent ! Un grand nombre de ré- 
glemens sages , rendus sur ses conclusions , pré- 
vinrent du corrigèrent des abus, et cette intéres" 
santé administration, comidéraUetnent améliorée 
par ses soins , ressentit long-temps les eiTets de la 
prédilection qu'elle lui avait inspirée. 

La surveillance des maisons de détention fut 
pour d' Aguèsscau une autre occasion de signaler 
sou dévouement à tous les intérêts de l'humanîtâ. 
Ceux qui y gémissaient , soit par la malignité dfi 
leurs ennemis, soit par Tinjustice de la fortune^ 
le trouvaient'toujours accessible au récit des grie& 

Douze, bv Google 
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qa'iU STaient à exposer ou des revers dtfnt ils 
avaient à se plaiiu]re; souvent mémfeson activfe 
sollicitude prévenait leurs doléances. Il pénétrait 
dans ces tristes demeures , quel que ttlt leur éloi- 
gnement , et s'empressait de leur procurer , par 
ses secours ou par «on autorité, le soulagement ou 
la fin de leurs maux. 

mttx grandes calamités qui survinrent pendant 
son exercice firent éclater son zèle et la fécon- 
dité de ses ressources. Une mortalité rapide se ré- 
pandit parmi les bestiaux du royaume. D'Agues- 
seau ordonna des recherches actives pour découvrir 
les remèdes , et s'il ne put empêcher le mal , on le 
vit diminuer par des ordres auxquels il eut la 
meilleure part , et dont il assura l'exécution pâf 
une surveillance. infatigable et Une sage fermeté. 

Un fléau bien autrement dé{Jorable fit mieux 
connaître au peuple tout le prix de ce vigilant 
magistrat. En 1709, la lamine-, causée par une 
gelée rigoureuse, se )oiguit aux malheurs de la 
guerre : huit ans de combats avaient en quelque 
sorte été huit ans de désastres. Les sources du 
commerce étaient taries , les finances épuisées , le 
créditanéanti, l.e peuple entier dans l'abattement. 
D'Âgnesseau avait prévu oesurcroit de <jalamité8. 
Des observations recueillies à 54 terre de Fresnes 
lui avaient fait pressentir que la gelée , qui péné- 
trait jusqu'aux racines , détruirait l'espoir mébie 
d'une récolte, lls'ëlàit empressé de communiquer 
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au gouTemement cette alarmante découverte , en 
insistant pour qu'il prtt les mesures propresà con- 
jurer tm fléau dont l'imminence ne lui était que 
trop démontrée. Malgré l'espèce d'insouciance 
a^ec laquelle ses a-vîs et ses exhortations avaient 
été accueillis j il n'en déploya pas moins de zèle et 
d'activité quand le mat eut éclaté. Il conseilla de 
&ire venir des blés avant que la nouvelle du lléau 
plus répandue eût produit la clôture des^fbaga- 
sins. La famine fut terrible. Dans les campagnes, 
les hommes se disputaient la pâture des plus vils 
animaux , et des Ëimilles entières succombaient 
dajas le désespoir. Le contrôleur-général Desma-; 
rets, dont l'histoire ne .saurait oublier la sagesse 
et le dévouement en ces circonstances difliciles ; 
avait formé une commission composée des prin- 
cipaux magistrats, a6n d'aviser aux mesures; à 
prendre. D'Aguesseau y fiit aj^lé , et devint 
bientôt l'ame de toutes ses opérations. U ne.cessa 
d'y faire prévaloir les avis les plus utiles , et de 
rendre.plus efficaces, par une prompte exécution, 
les mesiu-es qu'il lui avait inspirées. 11 découvrit 
par la vigilance de ses recherches , tous les amas 
de blé qu'avait formés une cupidité criminelle, et 
ne négligea d'ailleurs aucune des ressources que . 
mettait à sa disposition la sévérité de s(m minis- 
tère. II. fit renouveler les réglemens destinés à 
opposer an frein à l'avidité des accapareurs, et dé- 
ploya dans l'exécution de ces réglemens une in- 
flexible fermeté. On le vit solliciter la bienfaisance 
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de la cour arec dea instances (dus empressées, que 
n'en excita jamais le plus grand, le plus puissant 
de tous les intérêts. U rétablit la circulation ^ di»- 
sipa les inquiétudes et les méfiances; et, s'il ne put 
arrêter dans sa source ce Héau terrible , qui rava- 
gea une partie de la France , il eut du moins la 
consolation d'avoir iàit tout ce qui était bumaîne- 
ment possible pour en diminuer l'excès et. pour 
en abréger la durée. Un bistorien remarque que . 
les spectacles lurent suivis avec une espèce de fu- 
reur durant le cours de ce désastre. La même .ob- 
servation a pu se répéter depuis à chacune des 
calamités qui ont désolé la France. 

.D'Âguesseau apportait une.attention eKtrêioeit 
maintenir l'ordre et la discipline parmi les officiers 
appartenant aux juridictions inférieures du par- ■ 
lement. Doux, affable, mais plein :de dignité-, il 
inspirait au même degré l'affectioo et le respect. 
On trouve dans sa correspondance avec eux:, dit 
un jurisconsulte distingué ' , la preuve de sa sol- 
licitude pour l'administrationde la juslice^ Tantôt 
il recommande de vérifier si l'on n'aggrave point , 
par des dépens taxés illégalement, la position de la 
partie qui a perdu son procès ; tantôt il prescrit 
aux juges de déposer au greffe , dans le plus l»:ef 
délai, les jugemens rendus par eux, et déclare 
que tout changement fait entre la décision et le 

' M. I.EBotB^HD, BioBTïphic Je»prinoip>uinnBt«lrilB, »rl. i.'Ar.iFSaEiu. 
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dépôt constitue an hnx punissable; tantôt de 
suivre avec exactitude Je rôle des causes selon 
leurs dates, et sans faire de passe-droit à personne, 
quels que soient son rang et sa fortune; tantôt 
d'expédier les affaires avec célérité , mais en lais- 
sant aux aTOcats le temps nécessaire dans la dis- 
cussion pour la défense des parties ; tantôt il re- 
otanmande aux magistrats d'être très-attentifs aux 
moyens plaides ; il exige que les conclusions des 
partie soient respectivement signifiées avant les 
plaidoiries, pour éviter d'engager la discussion sui* 
des chefs de deinande dont l'adversaire n'aurait 
pas eu connaissance. 

La défense du domaine de la Couronne, spécia- 
lement confiée à k sollicitude et à la fidélité du 
procureur-général , ouvrit un champ plus vaste à 
l'érudition de d'Aguesseau. La profondeur desin- 
vestigations auxquelles il se livra dans l'intérêt 
de cette dëfraise, f étendue des connaissand^- dont 
il y fît preuve, étonnèrent les gens, les plus vCrséd 
dans ces matières obâcurea et difficiles; Il consa-' 
crait à ce genre de travail la plupart des loisirs 
que lui laissait l'exercice' de ses autres fonctions. 
Nourri dàus l'histoire et les antiquités de.notre 
législation, il. suivait sa.ns obstacle, à travers la 
longue chaîne des temps fëddanx , les formes di- 
verses sons lesquelles les droits du domaine, toii- 
jours inaltérables dfljis leur essence , s'étaient pro- 
duits aux différentes époques de la monarchie '. 

' M. PiBnEssvs , DiiTOun préliminaire aux Œuvres de d'Aguuseau, 1819. 
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On vit aT6C étonnement renaître entre ses mains 
des titres ensevelis depuis long-temps dans l'ou- 
blij la sagacité avec 1ac|;uelle il les discutait n'était 
pas moins admirable que sa profonde connaissance 
de nos mouumens histcoicpies. Il savait répandre 
sur cette sorte de littérature barbare un éclat et 
un intérêt dont elle ne semblait pas susceptible , 
et ses écrits sur ces matières étaient dignes , sui- 
vant rexpression d'un jurisconsulte célèbre % de 
passer des mains des jnges dans celles de tous les 
savans , comme des morceaux précieux d'histoire 
etd' érudition. 

Une affaire mémcwable lui fournit, en 1710, 
Toccasion de développer les connaissances pi'o- 
fondes qu'il avait acquises sur la partie du droit 
public qui fixe les limites des deux puissances. Le 
cardinal de Bouillon, neveu de Turenne, grand 
aumônier de France, après avoir possédé long- 
temps la faveur de Louis XIV , était tombé dans 
la disgrâce de ce prince , qu'il avait offensé par 
son orgueil et par l'excès de ses prétentions nobi- 
liaires. Son mécontentement l'entraina à déliantes 
imprudences. Une lettre, dans laquelle il faisait 
une satire amère de la conduite du roi , de soi! 
gouvernement et de sa personne, fut interceptée 
par Louvois , pendant la guerre de Hongrie , en 
I&85 , et alluma dans Tame du monarque un rCs- 
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sentiment implacable. Bouillon fut banni de la 
cour et envoyé plus tard à Rome. Cappelé au bout 
de quelques années, il refusa de revenir en 
France, alléguant la nécessité de remplir les 
ibnctions du doyen du sacré Collège , qui Tenait 
d^ mourir, et il essaya de justiSer sa conduite 
par l'exemple de ses pi'édécesseurs, Louis XIV, 
résolu à ne soutenir son autorité que par la force 
des lois, jeta les yeux sur son procureur-général 
comme sur le magistrat le plus capable de défendre 
utilement; dans cette circonstance importante, 
les droits de la couronné et les maximes de la mo- 
narchie. Ce fut pour répondre & ces vues que 
d'Aguesseau composa son mémoire sur la Juridic- 
tion royale. La question qui y est résolue était dé- 
licate, à raison de la double qualité d'évéque 
étranger et d'officier de la cour de Kome, comme 
Auditeur de Rote, dont le cardinal de Bouillon 
était revêtu. D'Aguesseau, sans blesser en rien la 
susceptibilité des ecclésiastiques, en attaquant les 
principes sur* lesquels ils pensaient pouvoir s'ap- 
. puyer, les unit si étroitement au corps entier des 
citoyens , que , de quelque dignité qu'ils fussent 
revêtus , ils ne pouvaient méconnaître Jes droits 
du prince sur leur personne, sans renoncer à' 
ceux mêmes dont ils jouissaient dans la société. 
Ce Mémoire, remarquable à tant d'égards , est 
précieux par la tbéorie qu'il renferme sur les li- 
mites du sacerdoce et de l'empire , ces deux puis- 
sances que Dieu même a marquées du caractère de 

D,=,i,z..f, Google 
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ia sienne ', et qui , loin de se montrer ennemies , 
doivent j dit l'illustre auteur, concourir pour le 
bonheur de la société. D'Aguesseau y démontre 
que la ligne qui semble séparer ces deux puis- 
sances, n'est dans le vrai que le lien de leur con- 
corde et de leur mutuelle intelligence. Ces yërités 
si im^of tantes, exprimées avec autant de force 
que de clarté , et fortifiées par le secours des mo- 
numeas particuliers de notre histoire, furent 
extrêmement goûtées par Louis Xiy , quiroulut 
avoir un précis du travail de d'Âguesseau de la 
main même de ce magistrat *. 

Le Mémoire que composa d'Aguesseau sur le 
àroit à.e jojeux avènement, n'eut pas moins de 
succès parmi les jurisconsultes et les savans. L'o- 
rigine et la nature de oe droit étaient encore en- 
vironnées d'incertitudes. Tout le monde sait qu'il 
consistait en une redevance que chaque province 



' HercarùJe rar la Sdence dv nugÎBlnt. 

* Ce PtM» m tronre diùu lea Œnvrei du Chuicelior d'Agaesarau . 

Le Mrdinil de Bouillon puu mccaHÎTemeilt de i'urogiDce ï li prière et 
de l'humilité i l'aDdace : [nppé d'un décret depriM de corpi, que le p*He- 
menl auemUé rendit «ut lea réquiiitioos de d'Agueueiu lui-même, llrtaou- , 
reli t> laumiuton *a roi , et en obtint la permiaaion d'acherer te> jours à 
Rome, eu 11 mourut en 1715. Quelque» écriniiu, et notamment Toluire, 
ont taié de lérérild outrée la conduite de.Looii XIV II ion ^trd. D'aprii 
FiTli de ce philotophe , il était mteie avantageui ponr la France que le poste 
de oirdinal-doj'en fat rempli par un Fran{aia. Bouillon fondait aa rài«Cance 
sorceqae aon père était encore touveraln de Sedan , quand il y était né. 

Le comple que Saint-Simon rend de cette aflaire dans ses Mémoires (édit. 
delSt9,lom. 8,ch. !9),retpire la passion el la panialité qui lui sont prn- 
pres loulet lea fait qu'il s'exprime sur la ma^tralnre. 
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payait bu nonvéau roi, k son arënement à ta cou- 
ronne. Maiâ îes jurisconsultes étaient partagés sur 
son ancienneté , et par conséquent sur le degré 
d'étendue de son exercice , et sur son applicabi- 
lité aux églises qui n'avaient point fait partie de 
l'ancien domaine de nos rois. L'archeréque de 
CamLnû, se prévalant de l'opinion de quelques- 
uns d'antre eux , avait , ^r ce fondement , refusé 
de se soumettre à ce droit; et les chapitres des 
diocèses d'Arras et de St-Omer avaient élevé sur 
les mènes moti& Une prétention semblable. 
D'Aguesseau combattit ces résistances avec autant 
de &rce que de précision et de clarté. 11 démontra 
que le droit de joyeux avènement, de même que 
ceux de la régale et du serment de fidélité , repo- 
sait sur cette espèce de fiction du droit féodal, par- 
laquelle le roi était réputé seigneur suzerain de 
toutes les églises de ston royaume, et sur sa double 
qualité de fondateur et de souverain protecteur 
de ces églises. Pénétrant plus avant encore dans 
l'investigation de nos monumens historiques, il 
établit que ce même droit n'était autre que celui 
des premières prières ou des prières impériales, 
exercé par les empereurs tant en Allemagne qu'en 
Italie et par les rois d'Angleterre avant leur sépa- 
ration de l'église romaine , et s'attacha surtout 
à réfuter la supposition qu'il n'aurait été que le 
produit d'une concession des papes aux rois de 
France. La conséquence directe de ces prémisses 
fut pour d'Aguesseau que toutes les églises de 
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France étaient , sam disUoptjoa entre wUei «p- 
partenant aux prOTÎnc^ «wW on aut ^:i>TiiiCfls 
réunies k la couroane, soumises an/oyç^^ç ç-ven^ 
ment , et ces principes ne cessèreiii plus (l'être 
consacrés par les tribunaux ad]i)iimtrfiti6 aux- 
quels de semblables questions ;Eurcj4 défér4^ ^ 
Parmi les autres Mémoires dus à l'érudition 
profonde, & la sagacité judicieuse ded'Aguesseap, 
les jurisconsultes distinguent ceux sur Za loi fie 
l'assise , où l'auteur traite une des questiom les - 
plus difficiles de la coutume de Bretagne * ■ sur 
Forigine au Bourbonnais, (ju'îl établit être un dé- 
membremeat du domaine royal '; sur les effets de 
Ut confiscation des biens , lelaûvement rat conjoint 
de l'époux condamné*,- sur la vente des meubles 
. 4e la courorfne "y sur la cQïifiscation des charges 

' Cette ttlaire fat portée au Coniell de conuience , lottitaé par le rdgent , 
Bl l^Mttue daiu te aeni propeié per d'Agneueen , le 10 octolire 1716. 

' Il «'iqIihH de l'ipplkition d'une ordonnuice, pu* liqBeOe Geoffroy, êac 
À» Br«tt;De , umnit vn. eafuu pntrà noblei , une part flnu lei tore* tt- 
tiitt on aatret flef* de la Mio(ie«t<oa de leori aicendiiu. Cette pan deralt- 
•llBJb«eDiuufr«ltFileviil-4l)e tm datera en propriété, comme leaptdiiria le 
prëlendiient ? D'Ag%eueta combattit cette dernière prétention. 

, ' lie «oDo^l^le de BonriMUi avait été privé dn duché dv Boiirboi|Dit«,pir 
«vite de l'urit du pwleiiuBl qui l'anit déclaré ctwpaUe de rttwUù>n et de 
fiiloDie. 

* Cetiç ywrtwin partaj^Mii 1^ jamconniltet, D'AgaaMeta peoaa ^* k 
iiaune n'avail ancone propriété apr In bUntcommniu, diijwirde lacon- 
4a)>mMiaB praaancia cvotre cll« , at qoa la coomiuaaaté , élaut le &ûtdn ma- 
riage et n'étant Kpfrdéa ^epar gr«ceï)aEeguaeetkiw fatntifftp ilnea»- 
ntil paiJiMlBiVie le fin: fdt appelé an fvtage. 

* In» |ai»(r4HtaiwélaiUMiiettB«»ffcetteqiaitle»,D' A |»w wii racon"J 
■n droit romain pour la Téfoodre. 11 établit qne ta propriété -piivéa <b prince 
•c canfandall avec la Tortane de rdUI , ï lo 
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des condamnés pour cnme de lèse-majeste'^; sur 
la confiscation des biens des condamnés par fuge^ 
ment militaire *, sur les récusations des juges '; 
sur l'exécution des contrats passés en pays e'tran- 
gers * ; sur les juridictions consulaires * / etc . ^ 
Les Maximes de d'Agaesseau sur la compétence 

' D'AguuceansinitiDt.canfoniiâiirailiil'Édit de 1633 , qu'on édiidera^ 
prODOncer l'<n.tlDctlon de U charge , afin qn'eUe rcuortit pure de« maiiu du 
rdi , et prëtendit qae lu gagea écluu depoii I> coadanuntioa devaieiM sparte- 
pfr M roi. 

* Cei chargea poaTaient-cDet être confttqo^ ? D'Agoeiaexa eiunioe cetlv 
qaealion d'aprb lea lois romainet , puis mirant noa mesura einoa UHgea, et 
peoee que la conGicatioii ne doit paa avoir liea qjiand il ''agit de erimet pare^ 
ment militairea , mais qu'à l'égard dea crimea aoa miliuùrea , le cenaeil de 
goerre, et non le prdvdt aenl, doit la pronopcer. 

' Ce Mémoire contient la propoiilion d'une loi pour di!fendre an plaideort 
d'xMipter dea transporta de droiu litigieux ou non litigieux , lor lea jugei de- 
TiDl leiqneliili aerontea ioataoce ,afia de prévenir l'abaadudroitilerécDai-. 
lion. Cette propoaition fatconaatTëepirUDécIantiDiidD roi,du&7 nui 1705. 

* Il l'RgiaMit is décider il lea étrangcra , paHeueura de rente* aui l'hAtel- 
de-ville de Paria , pâmaient en diipoaer lana Atre ajaujétia aui loia Impoléea 
aux régnicoles eui-mèmea, qaeallon fort grave, qoe d'Agoeasean réttriuldau* 
le aeoi'&voiwble aux étrangers , délernuDë anrtont par lu avantagea politiqae* 
atuchéa à cette dédiion i elle fut conracr^ par un âdit dnrol.doDtjeB'ai.po 
ëllUir la date. ' 

' Ce mémnire eut pour objet de oondutlre tme réchoutibn filinnée par OB. 
Certain^nombre de uëgocians ponr obtenir que lea affaires commercialea IM pua- 
ient étreJDgéea que pirdea infigiatrata conaulairei, et qu'elles fussent aonitraitea 
déaonnaii k la compétence dea juges ordinaires qui en connaissaiRot dans le» 
lieux où il n'y avait point de juridictfon coiunlaire éiddie. D'AgueMeaa dé- 
montra que cette demande , tiontraire à, une légiaUtion en vigueur depuis pins 
de cent quarante ana, était repousséepir l'asage, par le bien de la justice, et 
par l'inlérât m^me du commerce. Lea princlpea développéa dana ce Hémoiro 
donnèrent lieu plua tarda la Déclaration du? avril 1759 , mr lea juridictions 
cnnaulairea. 

' Toyei tome II, la liste du antres Mémoires qui nons rciteni do lui. 
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des juges en matière criminelle , ses Dissertations 
sur les bâtards et sur Verreur de droit , embrassent 
des intérêts moins circonscrits , et méritent à ce 
titre une mention moins sommaire. 

Le premier de ces ouvrages vint fixer les incer- 
titudes nombreuses qui existaient encore sur une 
des matières les plus importantes pour l'houneur, 
là fortune, la sécurité des citoyens. Sous le titre 
de Mcuximes sur la compétence des juges en mà~ 
itère criminelle , d'Aguesseau rass^nbta tous les" 
principes' qui pouvaient diriger sûrement les ma- 
gistrats de première instance et ceux d'appel , et 
guider leurs pas dans une route aussi difficile. Son 
travail, remarquable par la précision et la luci- 
dité, et précieux par Tindication exacte des textes 
de lois ou des autorités sur lesquels il s'appuie,' 
lut un des service^ les plus împortans qu'il rendît: 
dans l'exercice de ses fonctions de procureur-^ë-? 
néral. 

La Dissertation sur les lu/tards est un Térîtablë 
traité qui embrasse tons les principes professés 
depuis l'origine des sociétés par les législateurs et 
les jurisconsultes sur une des matières les plus 
délicates et les plus intéressantes du droit civil. 
L'auteur y asisujétit ces principes à trois diviâioh^ 
générales : il examine la condition des l^tards 
sous le droit romaizi, sous le droit canonique, 
Bous le droit français, par rapport à leur nais- 
sance , à l'état , à leur Emilie , les diverses formes 
de légitimation , les effets de cette formalité , l'é- 
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tçndue dç Içûrs droits {iuçceeçifs ; sa disciwion , 
touJQurs claire et inétliQ<iiii|iie, est af^uyéed'au- 
torîtë» nombreuees pt parfaitement concluai^eâ. 

La Dissertation sur l'Envur de droite est un. 
Qurrage également proËDud, écrit d'i^rès les rè- 
gles: ejt. en partie d&a» la langue du droit romain. 
D'A^es^au y cointat l'opinion de Cujas, sur Té- 
t^due des con^uences de, cette erreur. Il dé- 
montre qu'elle ne doit profiter à aucune des parties 
^ntract^ntes ; à l'une, parce qu'il n'est p» juste 
tpie sa £tute tourae à son aTantage ; à l'autre, 
parce qu'on ne saurait trmiTer dans tout le droi| 
une Ipi qui non» apprenne que l'erreiir d' autrui 
soi};, par elle-«aème et destituée de toute autre 
çaïue, un titre légitime , une juste yoie pour acqué- 
rir, Ce sentiment, si coniorme aux règles de l'^quitf 
Q^turelle,a été suivi depuis par plusieurs juriscon-^ 
suites, etnotammentpai'VinULuSfDomatetPotbier. 

C'est encore ici le lieu de mentionner les Ob- 
fisfveitioris de d'AgQ«sseau sur l'article 5 du projet 
ds rçglçment suf les. pairies, écrîtdaus lequel il 
çQmbftJ 1^ 4isposition qui tendait à attribuer ^ la 
j^Qsmission des pairies femelles au mari 4^ 1* 
fille du dernier descendant mâle d'un père, le 
droit de ;Oflnserver le rang de l'^riecdon primitiTe 
fie la pairie. L'auteur démonti^'qtie -cette dïspor 
sit^qi^ est contraire à l'eSEenoe de la pairie et à la 
quajité de. l'ofGce personnel qui en eat insépa- 
rable, tant par rapport au choix du prince qu'à 
cause du caractère public qui lui est imprimé par 
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l'érecticm prîmidTQ. Ces obsepratioris firent modi- 
fier dans ce sens l'artide projeté. 

Les Requêtes de d'Aguesseau, suffisantes , dit 
M. Pardessus * , pour lui fiiîre la réputation de sa- 
vant Jurisconsulte et d'habile écrirain , sont les 
plus riclies trésors de jurisprudence sur l'origine 
du domaine, des grands fiefs, de leurs tiémem- 
bremens et de leurs réunions successives h la cou- 
ronne. Celles qui nous restent sont au nombre 
de vingt ; toutes ou presque toutes ont pour objet 
d'établir des droits invoqués par la couronne sur 
des terres qui en contestùent l'exercice : démon- 
stration dont l'uniformité est habilement couverte 
par le mérite d'un plan savamment c(hiçu , d'une 
élocution claire et facile , d'une précision re- 
marquable dai^ 'exposition des faits et dans Tad- 
minietration des preuves. Une maxime essentielle 
serten quelque sorte de fondement k la théorie de 
l'illustre auteur : c'est que tout ce qui $e réunit 
au domaine de nos rois jouit des nràmes préroga- 
tives que l'ancien patrimoine de l'Etat; qu'il est 
également inceftsibJe, inaliénable et imprescripti-. 
ble , que le roi ne fait rien comme particulier, 
qu'il agit en tout comme souverain, qu'il peut 
acquérir , mais qu'il ne saurait perdi'e* 

Les plus remarquables de ces Requêtes , qi» se 
refusent à^ une analyse «ommaîre , sout celles rela- 
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tives an comté-pairie de Soissons ' , à la chd^leme 
de Saint-Maigrin ' , à la seigneurie de la Planque- 
d'Estrem ' , 4 la terre d'^dr^enton * , à la question 
de parage sur la mouvance de la terre de Saînt~ 
Laurent en Aunis ^, au droit de succession des ba~ 
tards dans la province de Bretagne, etc. ( YoTez 
tome II, la liste des autres Requêtes de d'Agues- 
sejiu. ) 

' €ctte RoiDJta, remplie de Tacbercbe*cnrieaie>gi|T l'origine, lot fimetiMit 
e( lu drolU de U pairie , i pour olyet d'^lablir que. le comtë-piirie de Soii- 
«ODi n'a jamais relevé de l'év£<^é de ce Doni , qu'il a loujours ét^mouvant da 

roi CNBinB roi , et qq'inint comme aja-èa M>a ïrectloD ea. pairie , il a taujoim 

fait partie du domaine de la comvDne. 

* Deux Requêtes soDirelalivei à cette affaire ; toutes deoiant ponrpbjetde 
proUTci qoe la «tiiteUeaie de Saint-Maigrin relève du roi , i cause du comtf 
^ Suolonke, contre la prétention du comte de. ^ain.Cer-Maure , qui^ gonllena^ 
qn'ellc relevait de lui à cause de la baronnie d'Arcbiac. 

*- Id seipineDrie de U Planque-d'Estrem était sil^ dans l'Artoit. La Be- 
qnite de d'Agnesseau qui y a rapport p9t remarquable par unedîutraiion aa- 
vante aftr les démembremens d^s fiefà ; son principal objet est d'établir que U 
coutume d'Artois n'a sur cette matiire aucilne disposition contraire au droit 
commun du rojanine. 

* D'Ag^eiseaa rédigea detn Requêtes tur cet ol^t ; on y trouve des faiti 
çurieui sur le duché deCbltuuroui, sur les fiefa du Cbltelet, de la Chllre 
et autres fiefs de la province du Berry. 

' Ihni cette ReqaétB importante, d'Aguesseascombat le /lom^e (partage de 
Cet entre co-hérilieis , dont l'effet était d'afiranchii de la domination du sei- 
gneur les portions partagées , i mesure qu'elles sortaient de leurs maint ) , et 
dAnontre que cel usage est contraire au droit commun et aui véritables priiH 
dpes àe la féodalilé , parce qu'après qudquea gteéiatioiu le seigneur. domU 
Itantpeut a peine retrouver quelques vestiges do 6ef servant. La catitume d'Ai- 
nia était muette sur cel usage ; d'Aguesseau soutint qu'il n'était pas de cen 
qu'on peirt su[^I4er dans le cas de ce stlenee , et -fit voir qu'A était repoussa 
par l'intérêt du roi et par le droit common delà France. 

* Cette Requête peut être considérée comme la ptos importante que d'A- 
guesseau ait rédigée. EUe se divise en deni partiel : dans la première , l'au- 
teur établit que la succession dei bâtards appartient en France au rot, dans 
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selon l'eipression d'un de ses biographes , on croit 
voir les principes de Caton et de Lycurgue mis e^ 
œuvre par Cicëron et Dqmosthène , sont demeu- 
rés un de ses plus beaux titres aux sui&ages de la 
postérité. Cesont, de tous les ouvrages de l'auteur» 
les plus uaiversellçment connus , et ceux qui ont 
le plus concouru à sa double renommée de philo- 
sophe et d'écrivain. On ne se lasse pas d'y admirer 
cette richesse d'imagination que n'ont point appau- 
vrie les études les plus arides et les plus sévères^ cette 
élévation d'îdéesquen'a pu dégrader ujte ^applica- 
tion assidue aux intérêts les plus mafeérieb de la &(v 
ciété, et qui transporte , comme dans unerégjçai.à 
part, le lecteuriditié aux devoirs, à la pnissa^e,-^ 
la destination sublime du sacerdoce de la m^g^tra- 
ture.Quelques courtes considérationsfercRit;i[âeux 
apprécier le mérite particulier à ces imniortelles 
productions de d'Aguesseau. Lorsque. <;e- grand 
magistrat parut au parquet du ParIemenE.de F^r 
ris , l'exercice salutaire de la censure publique 

iâpd Ml conceptr^ U Migaenrie {wbliqnfl dn roywuno, etnallemeuttul ni- 
gneuri qui 1i réclament en Terto d'uae asurpalian miDifeste snrlei droits âa 
loavenln M par lurta Je i> •ervilnde odiroH dont ils acobliient )eiirs v<»- 
«mi., territade dont lé droit de bittrdlie ■ été regud^ camnie mne laits M nue 
dépendance. Dans la seconde putie , d'Agueuetu démimae qne les seigneon 
de !■ Bretagne sont suis titre ni prirltëge contre les droits du roi et tja'lU ne 
pea*ent se dispenser de reconnaître sur ce point les mSmet rt)^ qn« le* «li- 
tres leîgnenrs do royaume. — ■ Cette Requête , précieuse pfr l'itapofiance des 
mnimes de droit public qui y sont oublies , fit iriomphcr pleinement les pré- 
tcntioas des donataires du roi. 
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avait beaucoup perdu de son ressort et de son effi- 
cacité . I/aTOcat-général Denis Talon avait fait en- 
tendre , poup ainsi dire , les derniers accens de 
cette censare> Ses discours , sans être exempts de 
ce style recherché , de ces images ambitieuses et 
eouTent bizarres qui se mêlaient à l'ëloqxtence ju- 
âïciaire de cette époque, ofiralent des traits d'us 
talent remarq[uable. IjCs devoirs des magistrats y 
étaient noblement exposés ; on y retrouvait cette 
passion pour le bien, cette haine de l'io justice qui 
caractérisent une ame ferme et élevée. L'institu- 
tion des Mercuriales avait gradu«I!ementdégénéré 
depuis lors, et ces soîennités si imposantes, si pro- 
pres' à resserrer les liens de la discipline parle- 
id»itaire , s'étaient insensiblement réduites k de 
Taines formalités, sans fruit pour ceux quî y con- 
"coùraîent , sans înilnence sur la bonne adminis- 
tration de la justice. D'Aguesseau rendit à cet an- 
tique usage son caractère d'utilité primitive. A sa 
Toix, les'magistrats retrouvèrent dans les Mercu- 
riales dte'soKdes préceptes, de précieux enseigne- 
tnens. Mais ce qui sArpassa le mérite de cette im- 
portante rénovation, ce eu quoi d' Aguesseau n'eut 
point de modèle et a laissé peu d'imitateurs, c'est 
1» connais«ance approfondie du cœur humain, 
c'est l'éloquence à la fois douce et imposante qu'il 
déploya dans cette belle partie de ses attributions 
<H«toires. 

Adversaire infatigable des &iblesses , des vices, 
des passions de l'homme public , il les dévoile aveq 
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sagacité , il les signale avec énergie. Aucua n'é* 
chappe à son inquiète soUicitnde : la mollesse , la 
prévention , la légèreté , riudiifëreace de ses de-* 
voirs, l'amour du luxe, l'oubli de sa dignité, 
épuisent touF k tour les acceos de sa vertusise 
indignation. Nulle amertume ne se mêle d'ailltiuiV 
à Texcès de son zèle ; pas un trait qui sorte du 
cercle étrcnt des Uenséances, rien qui démente la 
pureté des intentions dont il est anûné. Censeur 
austère du vice , il est le panégyriste le plus élo- 
quent delà vertu. A ta peinture animée qu'il trace 
du juge iaible ou prévaricateur y il a soin d'oppo- 
ser celle du magistrat intègre , gardien fidèle du 
dépôt sacré commis à sa foi. Comme alors son style^ 
naturelleibent doux et grave , s'cmpreiiri, de )a 
majestueuse simplicité de son sujet ! Que d'éclat 
dans ses formes , que de richesse et d'harmonie 
dans ses images! Quelle imposante idée il fait 
prendre de la justice, et des fonctions attachées il 
ce redoutable sacerdoce ! L'homme même le phis 
étranger aux fonctions dont il retrace les deroirs; 
ne saurait lire sans émotion ni sans fruit ces ad-- 
mirables harangues où l'orateur répand' avec tant 
d'autorité les maximes dont sa vie entière oj&ait 
la généreuse application. La morale qui y respire 
est de tous les temps et de tous les lieux : c'est 
le langage d'une ame noble et pure, exaltée parla 
religion et par le sentiment le plus indéfini de la 
digmté htunaine ; c'est l'éloquence ibème inspirée 



^cb, Google 



1^4 HISTOIKE DE DAOUESSEAU. 

par la sagesse ; et ces discours , remplis de vé- 
rités applicables à la |dupart des conditions de 
la Yie sociale , sont demeurés en quelque sorte 
l'indispensable manuel , je ne dirai pas seule- 
ment de tout homme public, mais de tout homme 
de bien. 

Quelques cîtationsachèveroutdeiaire connaître 
le prodigieux mérite des Mercuriales de d'Agues- 
eeau et le caractère varié du talent qu'ilydéploie. 
Voici en quels termes il trace le portrait du ma- 
gistrat sur qui pèse le dégoût de sa profession : 

« Accablé d'un iârdeau qu'il ne peut ni porter 
ni quitter, il gémit sons le poids de la pourpre qui 
le charge plutôt qu'elle ne rhonore : semblable à 
ces malades qui ne connaissent point d'état plus 
f&cheux que leur situation présente , il s'agite inu- 
tilement ; et , se flattant de parvenir au repos par 
le mouvement , bien loin de guérir ses maux ima- 
ginaires , il y ajoute le mal réel d'une accablante 
inquiétude. Qu'on ne lui demande point les rai- 
sons de son ennui ; une partie de ses maux est 
d'en ignorer la cause : qu'on n'en accuse pas les 
peines attachées à son état; il n'en est point qui 
ne lui fiât également pénible dès le moment qu'il y 
serait parvenu : la fortune la plus éclatante aurait 
toujours le détacat d'être la sienne. Le supplice de 
l'homme mécontentde son état est de se fuir sans 
cesse et de se trouver toujours lui-même ; et , por- 
tant son malheur dans toutes les places qu'il oc- 
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cape , parce qu'il s'y porte toujours lui-même , si 
le ciel ne change son cœur, le ciel même ne sau- 
rait le t-endre heureux. 

« Réduit en cet état à emprunter dès secours 
étrangers pour soutenir les faibles restes d'une di- 
gnité chancelante , le magistrat a ouvert la porte 
à ses plus grands ennemis. Ce luxe , ce faste, 
cette magnificence , qu'il ayait appelés pour être 
l'appui de son élévation , ont achevé de dégrader 
la magistrature , et de lui arracher jusqu'au sou- 
venir de son ancienne grandeur. L'heureUse sim- 
plicité des anciens sénateurs , cette riche ihodestie 
qui faisait autrefois le plus précieux ornement du 
magistrat , contrainte de céder à la force de ]a 
a)utumeet à laloi injuste d'une fausse bienséance, 
s'est r^ugiée dans quelques maisons patriciennes 
qui retracent encore , au milieu de la corruption 
du siècle , une image fidèle de la sage frugafité de 
nos pères'. » - 

C'est un trait fort remarquable de conformité 
entre l'éloquence du magistrat français et celle de 
l'orateur grec, que cette disposition à rappeler 
les traditions, les coutumes, les exemples des an- 
cêtres de ceux auxquels ils s'adressent. Mais ces 
invocations sont presque toujours accompagnées 
chez Démosthène de cette espèce d'àpreté stoïque 
propre à son génie; chez d'Aguesseau, au con- 
traire, elles déterminent des mouvemens pleins 

' HercnrUle Mr TAmour de «on iut. 
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> d'une onction douce et insinuante ; l'un cherche 
plus à entraîner, l'autre aspire darantage à tou- 
cher et à émouvoir. On peut en juger par ces re- 
grets ëloquens que lui arrachent lès mœurs des 
nouveaux magistrats comparées Jt celles de leurs 
aiis.tères prédécesseurs : 

« Heureux les anciens sénateurs qui ont tu ce 
siècle d'or de la magistrature ! fJus heureux en- 
core ceux qui n'ont point survécu à sa gloire , et 
qui Tont vue sans tache autant qu'ils ont vécu ! 
Que diraient aujourd'hui ces graves magistrats , 
s'ils voyaient , comme nous , un peuple nouveau 
entrer en foule dans le sanctuaire de la justice, 
et y porter ses moeurs , au lieu d'y prendre celles 
de la magistrature ? A la vue d'un si triste spec- 
tacle y leurs entrailles seraient émues , loir zèle 
s'&llumerait , hien moins contre ce peuple étran- 
ger que contre une partie de leur nation même , 
ou, si l'on ose le dire, contre leurs propres en- 
ians. Épargnons , vous diraient-ils, ceux qui ne 
sont que la moindre cause de nos disgrâces ; 
e^^cusons ceux qu'une naissance différente a pri- 
vés des avantages d'une éducation patricienne ; 
on n'a pu les tout" ner de bonne heure vers les ima- 
ges de leurs ancêtres , et &ire croître leur vertu à 
Tomhre des exemples domestiques. Ils n'ont rien 
vu dans leur enfance qui pût exciter en eux cette 
noble émulatû>n qui a formé tant de grands 
hommes, et souvent, dans toute la vie de leurs 
pères , ils n'ont trouvé à imiter que leur fortune. 
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« Mais TOUS, généreux sang des anciens séna- 
teurs ; vous que la justice a portés dans son sein ; 
qu'elle a tus croître sous ses yeux , et qu'elle a 
regardés comme ses dernières espérances ; tous 
pour qui la sagesse des mœurs était un bien acquis 
et héréditaire que tous ariez reçu de vos pères , 
et que vous deviez transmettre à vos enÊins ; 
qu'est devenu ce grand dépôt que l'on tous aTait 
confié ? Ënfans des patriarches , héritiers de leur 
nom , successeurs de leur dignité, qu'aTez-TOUS 
Ëtit de la plus précieuse portion de leur héritage , 
de ce. patrimoine de pudeur , de modération , 
de simplicité , qui était le caractère et comme le 
bien propre de l'ancienne magisti-ature? Faut-it 
que cette longue suite , cette succession non in- 
terrompue de Tertueux magistrats , qui devaient 
faire toute votre gloire , s'arrête en votre per- 
sonne, et que l'on puisse dire de tous : Ils ont 
cessédemarcher dans la voie de leurs pères ; ils ont 
abandonné la trace de leurs pas; ils ont effacé 
cette distinction glorieuse' ; ils ont confondu 
ces limites respectables qui devaient séparer à ja- 
mais les véritables enfans de la justice de ceux 
qu'elle n'aadoptés qu'à regret? Malheureux, d'at- 
tirer sur leurs têtes les malédictions que l'Écriture 
prononce contre les enfans qui osent arracher les 
bornes que la sagesse de leurs pères avait posées ! 
Ainsi parle encore aujourd'hui la roix éclatante 
de l'exemple de tos aïeux V » - ■ 



' Hci^olûle larlei HtEondo nuigiatral. 
TOHB 1. 
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Voyez encore avec quelle noblesse de sentiment 
et quelle pompe d'expressions l'orateur rappelle 
l'intrépidité magnanime de Matthieu Mole, luttant 
presque seul à la tète du Parlement de Paris, 
contre leg factions cléohainées autour de lui : 

Il Ce n'est pas seulement dans la guerre que la 
fermeté fait les héros ; elle ne les fait pas moins 
daçs l'ordre de la justice. Et qu'on ne croie pas 
que nous TouHons ea réduire fusage à ces temps 
de troubles et de divisions, où la fermeté du fidèle 
magistrat est comme nn rocher immobile au mi- 
lieu d'uiie mer irritée, r^ous savons quel est alors 
l'éclat de cette vertu. Nous admirons les magistrats 
qui en ontdonné des exemples mémorables; et nous 
portpn^ une sainte envie à la gloire de cet honime 
magnanime que nos pères ont vu conjurer les tem- 
pêtes des discordes civiles par la seule majesté de 
saprésepcevéïtérable. La mémoire de sonnom, qui 
semble être devenu celui de la fermeté même , sur- 
vivra aux. dignités de sa maison ; et, quelques grands 
exemple» que ceux qui seront destinés à les rem- 
plir trouvent dans leur famille, la justice leur 
remettra toujours devant les jeus ce nom respec- 
tabîp qui a été la force des gens de Uen, la gloire 
de cette compagnie , la sûreté de l'état , le soutien 
de la monarchie V » 

C'est dans la peinture des émotions douces et 
généreuses qu'éclate surtout la supériorité du ta- 
lent de d'Aguesseau. Quelque éloquentes que 
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:.bv Google 



I.1TR& !• - ing 

soient les censures qae lui dicte l'&rdeur de son 
zèle pour la justice , on sent que les paisibles ima- 
ges de la yertu contiennent mieux k l'ëgalité de 
cette ame bieuTeiliaixte et pure, de ce génie si 
calme et si grave. Quel charme en effet dans'ce 
portrait du magistrat que la noblesse de ses sen- 
timens élève à la hauteur du ministère redoutable 
et sacré dont il est investi ! 

" La véritable grandeur gémit de cette pompe 
qui ne sert qu'à la déguiser j et, craignant d'être 
confondue avec les vices qui accompagnent pres- 
que toujours le faste et le luxe , elle s'échappe 
du sein de l'abondance pour se retirer dans le ver- 
tueux séjour de la médiocrité ! 

» C'est là qu'elle se plait à former un cœur 
vraiment digne d'elle. 

» Elle ne se contente pas d'avoir donné au ma- 
gistrat ce fond de grandeur intérieure qui n'est 
par&itemeQt connu que de Dieu seul ; elle répand 
sur tout son extérieur quelques rayons éclatans 
de cette vive lumière qu'il renferme au-dedans de 
lui-même. 

» La simplicité de son cœur, l'égalité de son 
ame, l'uniformité de sa vie, sont des vertus que 
sa modestie ne saurait cacher. Une douce et ma- 
jestueuse tranquillité , une autorité visible «t 
reconnaissable l'accompagnent toujours ; sa propre 
grandeur le trahit, et le livre malgré lui aux 
louanges qu'il méprise. Au-dessus de l'admiration 
des hommes , il n'exige pas même leur reconnais- 
sance. Heureux s'il peut leur cacher le bien qu'il 
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leur fait, et être l'auteur inconnu de la félicité 
publique ! Supérieur à tous les érénemens , il 
semble que les ayant tous prévus, il les ait tous 
méprisés. Jamais la colère u'a troublé la sérénité de 
son visage ; jamais l'orgueil n'y a imprimé sa 6erté ; 
jamais l'abattement n'y a peint sa faiblesse. Enfin, 
toujours grand s^qs Êtste , sans ostentation, sou- 
vent même sans le savoir , le dernier' caractère de 
sa grandeur est de l'ignorer. 

u II est regardé comme le terme de la sagesse 
humaine. Les pères le montrent à leurs enfans 
comme le plus parfait modèle qu'ils puissent ja- 
mais imiter ; si l'on demande un homme de bien , 
tous ses concitoyens se hâteront à l'envi de le 
nommer. 

» On ne pourra plus peindre la vertu , sans pa- 
raître avoir voulu feire son portrait. Le poète 
proteste inutilement qu'il n'a pensé qu'à tracer 
en général le caractère d'un homme de bien ; tout 
le peuple $e récrie qu'il a voulu peindre Aristide; 
et, quittant la fiction pour la vérité, U oublie le 
héros fabuleux que le théâtre lui offre , pour ad- 
mirer un plus grand spectacle que la vertu d'un 
simple particulier lui présente. 

u Tels sont les fruits précieux de cette grandeur 
d'ame qui est propre au magistrat. C'est par elle 
que ce sage Athénien mérita autrefois le titre 
glorieux d'homme juste , et c'est elle que nous 
proposons aujourd'hui ^ur modèle à tous ceux 
qui sont appelés, par le bonheur de leur état, à 
porter ce grand nom. Heureuxsi nouspouvon^ ne 



perdre jamais de^Tue une si rare vertu dans le cours 
de nos occupations , et si nous méritons de parler 
de la grandeur d'ame , en nous exerçant à la pra- 
tiquer'! » 

Leâ Mercuriales de d'Âguesseau ne sont pas 
moins remarquables comme oeuvres de philoso- 
phie , comme monumens analytiques du cœur 
humain. Quel moraliste ne se ferait honneur des 
morceaux suivaus, où l'orateur décrit avec tant 
de finesse et de vérité les formes variées que la pré- 
vention emprunte pour se glisser au cœur du juge 
et maîtriser ses déterminations : 

« Avouons-le, l'artifice de la prévention serait 
trop grossier, si elle ne nous tentait que par Fillu- 
sion des qualités extérieures . Elle sait Étire agir des 
ressorts plus intimes, et nous émouvoir par des 
qualités plus intéressantes. Ce que nous avons de 
plus cher semble se prêter à e^s surprises. Le sang 
conspire avec ellecontre le sang, etl'amin'est pas en 
sûreté avec sou ami. Les liaisons les plus vertueuses 
forment souvent les plus dangereuses préventions. 
Séduits par les charmes innocens d'une amitié 
bien placée, nous nous accoutumons insensible-' 
ment à voir par les yeux de nos amis, à penser 
par leur esprit, et à sentir, pour ainsi dire, par 
. leur cœur. Une aversion naturelle ou une haine 
juste, si la haine peut l'être jamais, nous Ëtit 
prendre une haHtude contraire. Nous décidons 
par goût et par sentiment , plutôt que par lumière 

' HïrcnrUls tur la Gnndear d'ami. 
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et p^r conviction. Il nous échappe de ces juge- 
mem que l'on peut appeler les arrêts du cœur , 
QU, si l'esprit y a encore quelque part, c'est parce 
que notre esprit devient aisément le complice de 
notre coeur. 

a Du fond de notre tempérament il s'élève 
quelquefois, dircois-nous , un nuage , ou pour par- 
ler plus clairement, une humeur tantât douce et 
légère, tantôt &rouche et pesante , qui change en 
an moment toute la £àce de ntitre ame. Les divers 
événemens de la vie y répandent encore une nou- 
velle variëté. Un mouvement de joie nous dispose 
à accorder tout, un moment de tristesse nous 
porte à tout refusa. 11 est des jours clairs et sereins 
dont la lumière favorable embelUt les objets h notre 
vue. Il en est de sombres et d'orageux où une 
horreur générale semble succéder à cette douce 
sérénité. Parlons sans figure r il est, si nous n'y 
prenons garde , des jours de grâce et de miséri- 
corde, où notre cœur n'aime qu'à pardonner ; il 
est des jours de crfère et d'indignation où il sem- . 
ble ne ae plaire qu'à punir ; et l'inégale révolution 
des mouvemens de naîre humeur est si impéné- 
trable , que Je magistrat , étonné de la diversité 
de ses jugemens, se cherche quelquefois, çt ne 
se trouve pas lui-même... 

» Nos préventions ne seraient pas néanmoins 
sans remède, si nous pouvions toujours les aper- 
cevoir; mais leur trahison la plus ordinaire est de 
se cacher elles-mêmes. Il n'en est presque point 
qui n'ait au moins une face &vorable, et c'est 
. _ C'.ooqIc 
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toujours la seule qu'elle nous présente. fCotfe 
amour-propre s'applaudit d'aToii* entrevu la vé- 
rité, et il se contente de l'entreToir; lisait fflênle 
nous intéresser au succès de nos préjugés , et poUr 
les rendre 6à.nS reniède, il les met sous la protec- 
tion de notre Tànité. Ce n'est plus la cause du 
plaideur , c'*st celle de notre esprit gui nous oc- 
cupe; le magistrat oublie qu'il est jugé, il plaide 
pour lui-même, et il devieilt le défenseur, e<, 
pour ainsi dire , l'avocat de sa prétention. C'est 
alors que sa rabon n'a point de plàs grand en- 
nemi que son esprit- D'autant plus dangér'en:^ 
qu'il a plus de lumières , il s'éblouît le premier , 
et bientôt il éblouif aussi les autres. Son méi'ife, 
sa réputation, son autorité ne servent souvent 
qu'à donner du poids h ses préventions. Elles de- 
viennent, pour dinsi dire, contagieuses; et la 
justice est réduite à redouter des talens qui au- 
raient dû faire sa force et son appui ' ! n 

On a reproché au style des Mercuriales certaiu 
esprit de recherche et l'abus de l'antithèse. Ces 
défauts appartiennent moins à d'Aguesseau qu'à 
un siècle où la pureté du goût ibrmé par les bons 
écrivains du règne de Louis XIV, commença'it à 
s'altérer. Cependant, nuls ou presque insensibles 
dans les autres ouvrages de ce magistrat , ils sont 
rares dans ses Mercuriales, et ne sauraient retran- 
cher au mérite de leur diction. Ils sont d'ailleurs 
plus que rachetés par la correction et l'élégance 

' M«rcuriile inr la PréreTilion. 
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du Style , et par l'art avec lequel rëcrivain sait 
ennoblir les idées les plus vulgaires. C'est le juge- 
ment iju'en porte un de nos plus célèbres criti- 
ques : « Le goût de d'Aguesseau, dit La Harpe, 
est aussi sain que son jugement;-on reconnaît en ' 
lui un écrivain formé à l'école des classiques an- 
ciens^t modernes.' » 

La dernière des Mercuriales de d'Aguesseau^ 
intitulée l'jfmour de la Patrie ^ fut prononcée à 
la Sain-t-Martin 1715, près de quinze mois avant 
son élévation à la dignité de chancelier. Il avait 
ouvert en 1698, par celle qui a pour tih-e T^i^- 
mour de son e'tal,' ce Code complet et immortel 
des devoirs du magistrat. 

Leméritede d'Aguesseaurencontraitunappré- ' 
ciateur éclairé dans leChancelier de Pontchartrain^ 
qui avait , en 1 699 , succédé à Boucherat. Ce mi- 
nistre ne traitait aucune affaire importante s^ns 
prendre ses conseils, et lui faisait faire ainsi l'ap- 
prentissage de la dignité éminente sur laquelle 
il devait un jour jeter tftnt d'éclat. Il le chargea de 
la rédaction d'un grand nombre de lois , dont plu- 
sieurs étaient relatives à nos. colonies. Ils avaient 
de fréquentes conférences. On rapporte qu'un 
j^our d'Aguesseau étant entré à la chancellerie , au 
moment où Pontcharlrain scellait une expédition, 
ce ministre lui présenta le sceau de l'Etat , en lui 
annonçant qu'il serait déposé quelque jour entre 
ses mains. 

■ Coon de litt^ture , li*re II , chip, I" , «eet. I". 
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D'Aguesseau était loin, d'aspiré à tant d'éléva- 
tion. On apprend par ses Mémoires qu'il aurait 
désiré succéder au premier président de Harlay , 
qui s'était démis de ses fonctions au mois d'a- 
vril 1707 ; et voici commentil justifie lui-même le 
peu d'empressement qu'il mit dans ses démar- 
ches : (( Je ne prétends pas , dit-il , en Êiire hon- 
neur à ma faible vertu. J'ai toujours pensé , k la 
vérité, qu'on ne devait jamais briguer les grandes 
places , et que la plus solide consolation que puisse 
avoir un homme de bien, quand ily est appelé,est 
de pouvoir se dire sincèrement à lui-même que 
c'est la main sacrée de la providencequi l'y a con- 1 
duit. Mais,- qui sait jusqu'à quel point elle m'au- 
rait soutenu , si Dieu n'avait permis que le peu 
d'apparence de réussir dans les dispositions où je 
savais qu'on avait mis le roi à mon égard , depuis 
l'affaire du Cas de conscience, vînt au secours de 
ina modestie ' ! » 

Je ne saurais mieux terminer cet exposé des 
travaux judiciaires de d'Aguesseau et des succès 
qui les accompagnèrent , que par le témoignage 
qu'un jurisconsulte bien fait pour l'apprécier, 
riUustre Cochin , rendit , dans une circonstance 
solennelle , au caractère de ce grand magistrat : 
« Quelle droiture , s'écrie-t-il, quelle probité, 
- quel attachement à ses devoirs ! toujours en garde 
et contre les entreprises de ces hommes pi^issans 
qui voudraient accabler les autres sous le poids de 

' Mëmoiru histariqnet >ur lei iffairu de l'ÉBliicde Franc*. 
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leap autorité , et contre ceux' qui , sous prétexte 
de leur feiblesse , croient mériter une protection 
dont Us abusent , il n'eut jamais ni lâche com- 
plaisance pour les uns ^ ni fausse compassion pour 
les autres. 

» Loin d'ici cette pférention funeste qui sou- 
vent aveugle des esprits d'ailleurs pleins de droi- 
ture et d'équité! M. d'Âguesseau ne iut jamais 
idolâtre de ses propres idées ; il écoutait avec at- 
tention, il se réformait avec plaisir, lorsque la rai- 
son venait briller à ses yeu;s. d'un nouvel éclat. 

» Quelle était la consolation de tant de malheu- 
reux que l'injustice opprime , lorsiju'ils pouvaient 
porter leurs plaintes aux pieds d'un magistrat si 
ami de la justice et si zélé pour la défendre ! L'arti- 
fice était bientôt' démêlé, l'erreur confondue, 
l'iniquité désarmée, et l'innocence rétablie dans les 
droits dont on voulait injustement la dépouiller * . » 

Ce fut dans les fonctions de procureur-général 
que d'Aguesseau soutint, en faveur des libertés de 
l'Eglise gallicane , ces luttes courageuses et ani- 
Inées qui sont demeurées un de ses titres les plus 
considérables à l'attention de Thistoire. Pour met- 
tre le lecteur en mesure de saisir la liaison des 
£tits , et dans l'intérêt même de leur intelligence , 
j'ai cru devoir concentref, dans une division par- 
ticulière de cet ouvrage , le récit de tous les dé- 

■ Discoun prononça au grand'coilseil , le 83 tévrier 1717, i l'occMion lia 
réléritlau de d'A^ncHon. 
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bats de cette nature auxquels il prit part ilans 
Texercice de son ministère. Les mêmes oonsidéra- 
tions m'obligent impérieusement à jeter un regard 
en arrière. 

. On sait avec qt^lle triste docilité Louis XIY , 
livré dans sa vieillesse aux suggestions du jésuite 
Le TeUier, arait bumilié, devant la puissance pon- 
tificale, l'éclat d'un trône qui fut durant si long- ' 
temps l'objet des respects de l'Europe entière. 
Clément XI avait été élevé depuis quelques an- 
nées aux bonneurs de la tiare ' ; pontife probe 
et austère , mais ambitieux , et plein d'un 
esprit d'usurpation qui n'&ait que trop en- 
couragé par la condescendance de Louis XIY. Les 
discordes religieuses auxquelles la France se trou- 
vait en proie, ne conspiraient pas moins aux suc- 
cès de ses vues. L'interminable querelle entre les 
jansénistes et les molînistes s'^^tait rallumée avec 
ardeur; Rome se déclarait bauteijàent en faveur 
des derniers , et le faible monarque , auquel les 
lois de la politique la plus vulgaire commandaient 
la neutralité, n'avait pas craint de mêler son nom 
et son autorité à ces tristes débats. Cette partia- 
lité puissante avait transformé en partis redouta- 
bles deux sectes obscures, et rendu oppresseur le 
parti favoriaé . Mais son ardeur était contenue par 
de dangereux obstaclet. Une opposition forte, en- 
couragée par l'Age et le« derniers revers du mo- 
narque , et -par la perspective d'un système diffé- 



■ S4ii(n'embre(700, 
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rent sous im autre.règae, s'était formée en feveur 
des jansénistes; le Parlement marchait à sa tête , 
et l'opinion publique , favorable à ces sectaires 
depuis qu'ils étaient persécutés , lui prétait un 
imposant appui. Cet espritde contention, qui, en 
France, supplée au £tDa,ti8m.e, avait caiTalii toutes 
les classes de la société, et répandu insensiblement, 
avec le goût des études graves, l'âpreté du zèle 
théologique. Clément XI profitait habilement de 
ces divisions pour accroître son autorité, et ne ren- 
^ contrait guère d'obstacle que dans le Parlanent , 
cet ancien défenseur des libertés de l'Eglise de 
France , empressé d'ailleurs de ressaisir , par ce 
rôle d'opposition , une partie de la prépondérance 
que le régime absolu qui s'éteignait lui avait fait 
perdre. 

Dans ces circonstances, il importait à l'autorité' 
royale , comme au bien de l'Etat , que cette com- 
pagnie fût dirigée par un régulateur pi-udent et 
éclairé, qui modérât l'excès de son zèle et restrei- 
gnît dans de justes bornes sa résistance aux em- 
piétemens de la puissance ultramontaine. D'A- 
guesseau devait être «t fut ce régulateur. Egale- 
mentdévoué au roi par inclination et par devoir, 
à l'Église par la fermeté de safoijchrétien sincère, 
mais chrétien avec Pascal et Bossuet , offrant sa 
vie en garantie de la pureté de sa doctrine ; versé 
d'ailleurs «dans les profondeurs du droit canoni- 
que et plein de cette énergie propre àla jeunesse, 
il réunissait toutes les conditions nécessaires au 
caractère de médiateur entre la puissance monar- 
.00^ le 



chique et la puissance ecclésiastique, que son mi- . 
nistère l'appelait à déployer. Une circonstance 
ajoutait unnonveau prix à son zèle : c'était l'inac- 
tion de Tautorité royale qui s'abandonnait elle- 
même , et semblait , en quelque sorte , concourir 
aux attaques dont elle était l'objet. On verra com- 
ment la fermeté de d'Aguesseau , supérieure à 
tous les obstacles , sut défendre , en dépit de ses 
propres résistances , le pouvoir dont les intérêts 
lui étaient confiés'. 

Pour bien apprécier l'esprit que ce grand ma- 
gisti'at porta dans ses combats en faveur des liber- 
tés de l'Eglise gallicane, il est essentiel de rap- 
peler ici la définition qu'il en donnait : 

(( Les libertés de l'Église gatlicane ne sont autre 
chose que la possession dans laquelle cette Église 
s'est conservée de suivre le droit commun et de. 
se régler par les canons plutôt que par la volonté des 
papes. 

» r^os libertés, dont~nos pères ont été si juste- 
ment et si saintement jaloux , disait-il encore, ne 
consistent pas seulement à ne pas recevoir de lois 
contraires à nos mœurs , mais encore à n'avoir 
point d'' autres lois que les nôtres dans ce qui re- 
garde la police et la discipline. ' » 



' Hémoirei hiMoriqaea snr lea aflàirca de PÉglise. — D'Agnestein apporuit 
une attenlioii exirime )i ce qu'on n'eiueignSl dana let aniversitéa aucnne doc- 
trine coDiTBire Kui nuxlmei de notre droit public ecclésiastique. Dans un 
mémoire Inséré au tome XIH, édition iii.4° de se^ «uvras, il signale avec 
force la danger des thiiei de Sorbonne , où l'on mettait en dispota »i le pape 
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La première ocoasion dans laquelle d'Aguesseau 
eut à combattre les prétentions de la puissance 
ultramontaine , lui fut oSerte par l'apparition 
du bref où le pape condamnait m globo la consul- 
tation appelée du Cas de conscience *, en fiiTeur 
dii jansénisme. Dans deux mémoires , remarqiia- 
bles par la clarté du style et la force des considé- 
rations qui y sont exprimées, d'Aguesseau démon- 
tra que ce bref blessait les privilèges de l'Eglise 
gallicane sous plusieurs rapports : i' en ce que le 
pape ne condamnant aucune proposition en parti- 
culier, et ne prononçant qu'une censure vague et 
générale , le bref ne pouvait être considéré que 
comme un décret de discipline que le souverain 
pontife n'était point, en droit de rendre dans un 



Aiil iolaflliMe danilu qauUDDS de droit el dîna lu qneitionsde Tait. «Rien 
s'cal plu peraicieui , dit-il dam ut ^erit , que de «audrir que l'on dispols 
lurlsa borne* de l'sntoritf dea pniBunceE quE nous gouTemenI : si la religÎDD 
redoute loujonrs cei aorlei de disputes , une bonne et lage politique doit en- 
crai phu lei r^imer, et aortout ioraqne la pnlauiMe ia£me dont on veut 
meanrer FéleiidiiB o'apaa encore dëteimind ce qu'elle permetlut d'avaneis' M 
de MUtenir sur un point ai délicat. « 

' Ce bref Bit do IS février 1703. Voici en quoi contîatalt cette consulta- 
tion : on anppoiaitnn ecctésiastlqne qui condamnait les cinq propositiona dani 
looi ka aeua d*na lesqaeli l'ï'tite \a» avait cendamodeti , même dam celui de 
J>nii!nin«, et auquel cependant on avait cefnaé l'absolution , parce que, quant 
ji la question du &il, c'eit-à-dire ï l'atlTibntion des propoailions au livre de 
Janadniua , il croyait que le aileace rwpectneni auffiiail. L'on demandait 1 la 
SorbonuB ce qu'elle penoit de ce refui d'abaolulion. Une décision de qua- 
rante doctenra porta que c'était mal à propoa que cette absolution était refd- 
gte, et que ces sentimens n'étaient ni nouveaux, ni singuliers , ni condamnée 
par l'E^e, ni tels enfin que le confeMeur dût exiger qu'on y renon^âti ce 
mbterfi^ donna lieu !i la bulle appelée f^ineam Dorniiù. Les quarante doc- 
leun ae réiraclèrent , i l'exception d'un seul. 
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royaume étranger ; a" parce qu'il n'appartenait 
point au pape de prononcer une condamnation 
sur une matière dont le jugement ne lui ayalipas 
été déféré par les évéques du royaume, ou dont il 
n'était pas saisi par l'appel d_'une décision ren- 
due par ces évéques. Vainement, ajoutait d'Agues- 
seau, a-t-on affecté d'omettre, dans le bref, la, 
clause qu'il a été rendu du propre mouvement du 
Saint-Siège : ce n'est point par l'expression seule 
que l'on doit décider si un bref est l'ouvrage spon- 
tané du pape, c'est par l'examen de toutes les cir- 
constances qui l'ont précédé , et le retrancbement 
spécieux de quelques mots qui nous blessent ne 
saurait autoriser la chose même que ces mots si- 
gnifient. 

D'Aguesseau faisait encore remarquer, comme 
uneimperfectionirritanteduméme bref, l'omission 
d'une clause essentielle , savoir qu'il devait être 
adressé aux archevêques et aux évéques'. Par là , 
observait-il , le b^ref supposait ouvertement et 
comme une maxime certaine , qu'il sufîGsait 
qu'une constitution du pape eût été lue et publiée 
à Rome, pour être observée comme loi dans toute 
rÉglise , maxime absolument subversive des plus 
précieuses de nos Ubertés. 

L'importance de ces motifs , en vertu desquels 
d'Aguesseau concluait contre la réception du bref, 
fut facilement appréciée par les ultramontains. 
Ils n'osèrent provoquer la sanction du Parlement, 
et se bornèrent à le faire adresser aux éyêques^ 
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espérant que quelques-uns de ces prélats, persua- 
des qu'on les excitait par là à publier cet acte , 
donneraient ensa fareur des maudemens qu'il de- 
viendrait facile d^appuyer auprès du roi , et que, 
par ce détour,onparviendrait à imprimer au bref 
le caractère de loi ecclésiastique dans le royaume. 
Cet espoir ne fut qu'imparfaitement réalisé. 
L'éyêque de Clermont publia le' bref du pape;' 
mais d'Aguesseau, dbnt la vigilance égalait l'éner- 
gie, requit et obtint de sa compagnie un arrêt qui 
prononça la condamnation de son mandement, en 
rappelant les règles par lesquelles il était interdit 
de publier une bulle non revêtue de lettres-pa- 
tentes enregistrées. Cet arrêt fut un coup de fou- 
dre pour la Cour de Rome et pour les jésuites. On 
Et auprès du roi de vives instances pour obtenir 
qu'il adressât au Parlement des lettres-patentes à 
6n d'enregistrement. Mais ce prince , éclairé par 
les représentations pressantes, de d'Aguesseau et ' 
du premier président de Harlay , refusa de rece- 
voir le bref de condamnation. Ce fut à ce propos 
que Louis XIV ayant dit à Harlay qu'on ne pou- 
vait avoir trop d'égards pour les papes, ce magis- 
trat, si connu par ses spirituelles réparties, lui ré- 
pondit : Oui, sire , il faut leur baiser les pieds et 
leur lier les mains. Cependant , les obsessions des 
jésuites ne demeurèrent pas tout-à-fàit sans succès. 
Le roi sollicita du Saint-Siège une constitution 
qui, sans &ire aucune allusion particulière, pres- 
crivit itérativemeat Texécution des brefs rendus 
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par les papes contre les jansénistes. D'Aguesseâu 
ne put s'opposer à l'enregistrement de ce bref, 
dont la Cour de Rome avait pesé les expressions 
avec Qoii); mais il obtint, bontre l'avis du premier 
président, que rarrêt réserverait les droits de la 
couronne et les libertés de l'Église gallicane. 
En rapportaQt lui-même cette circonstance dans 
ses Mémoires, il rappelle Topinion de l'avOcat- 
général du Mesnil , qui regardait cette réserve 
coTume la modiBcation la plus étendue et la plus 
efficace. Nous verrons plus tard quel pai'ti d'A- 
guesseau sut tirer de la même précaution dans 
l'afFaire delà fameuse constitution Unigenitus. 

La bulle /^irteûmZfcnum^ qui suivit de près les 
brçfe dont on vient de rendre compte , fut , pour 
ce grand magistrat, un pou veau sujet de £(ire écla- 
ter la fermeté de scm zèle en ^veur des immuni- 
tés depotre Eglise. Cette bullcj datis laquelle Clé- 
ment 3U condamnait, comme contraire aux devoirs 
envers rEglÎ8e,le silence respecbteux sur le fait de 
l3doctrinedeJansénius,avaitdonné lieu à un man- 
dement plein de véhéblenoe de révêque de Saint- 
Pons , où ce silence était justifié de )a manière la 
plus expresse. La dernière constitution du Saint- 
Siège y était traitée sans ménagement- Divers par- 
tis furent agités pour la répression de cette ceu- 



' 15 juillet 1705. — Cette balle d^are qae \e silence rtjpeetatuxavx\tùil 
de J>D)énlu9 ne tnffit pu pour rendre ï l'ËgliM la pleine et entière obëiuum 
qu'elle a droit d'exiger des fidèle». 

TOME I. l3 
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8ure inconsidérée. Le premier président Louis 
Lepelletier , qui venait de succéder à Harlay ', 
voulait traiter cette affaire par la Toie de l'auto- 
rité , et envoyw une lettre de cachet au prélat ; 
d'autres proposaient de s'en rapporter à la déci- 
sion du souTerain-pontife lui-même. D'Aguesseau 

' repoussa ce parti avec force : u II était inouï, dit- 
il , qu'on déférât au pape le jugement à Rome des 
évéques français ; Rome même ne devait pas s'at- 

' tendre à une aussi grande faiblesse de notre part, 
et il n'y avait aucun bon serviteur du roi qui ne 
fût alarmé d'une pareille proposition. » D'Agues- 
seau depianda donc que l'évêque fut renvoyé au 
jugement de douze prélats delà province où son 
diocèse était situé, et cet avis allait triompher, 
lorsqu'un décret du pape , du i8 janvier 1710 , 
censura le mandement avec des expressions inju- 
rieuses et des clauses ouvertement opposées à nos 
maximes. Mais d'Aguesseau , après avoir fait ap- 
prouver au roi sa détermination , provoqua un 
arrêt du Parlement , qui , sans approuver la doc- 
trine de Tévéque de Saint-Pons , dédara le décret 
du Saint-Siège contraire aux libertés de l'Église 
gallicane ; 1" parce que le pape y jugeait en 
première instance, et de son pi'Opre mouvement,' 
une affaire née dans le royaume ; 2" qu'il y con- 
damnait la doctrine d'un évéque sans lui avoir 
donné les moyens de se défendre ; 'à" que cette 
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condamnation était vagiie et îndétemimée; 4'' que 
le texte du décret était rempli de termes contrai- 
res k nos mœurs et à la dignité épiscopale, etc. *. 

Cet arrêt fut mis par le pape à l'index « où nous 
le crûmes, ditd'Aguesseau, honorablement placé 
avec tant d'autres arrêts qui ont été rendus pour 
la défense de nos maximes , et que Rome cano- 
nise lorsqu'elle les condamne. » 

Ce fut également à l'occasion de la bulle f^ineam, 
que d'Aguesseau , qu'une étroite amitié commen- 
çait à unir au cardinal de Noailles, archevêque de 
Paris, éclaira ce prélat sur les suites d'une démar- 
che imprudente qu'il avait faite en i^to, avec 
onze autres évéques , pour manifester les senti- 
mens du clergé sur l'acceptation de- cette bulle. 
Une telle conduite était d'autant plus honorable, 
que ce généreux magistrat ne pouvait s'abuser sur 
le tort qu'elle devait naturellement lui causer dans 
l'esprit déjà prévenu de Louis XXV, lequel, în- 
quietet tremblant au seul nom du pape ^, était loin 

' Vold qnelqnM nmhnM inlÀeiuntM k recacitlir, qoe d'AfpMMCia ^u- 
bliti cette ocouion: 

H Tout ce qu'iiDe piuuutca étrangère vent- entregreiidre de faire duu la 
rojlome doit teajoBn é(r« nupect , qaaad mtme àmni le Toiid on n'y tronve- 
nlt rien qae d'iDoocent. 

II Le< év&jae> sont , anui bien ^e le pape , le) juges de la Foi i M , par 
coniéqaent, lia ne rcfoivenl le« décret) dn Saint-Siège qae parce qu'ils le* 
tronvept conlotmea ii la tradition dont ila sont tons solidairemeDl le> dépo)!- 
tairca et les lémaio). 

u Le pape eat le chef, maia noD le monariiae de l'Égliae ; il n'eit pu visi 
qae lea évJqnei ne «oient queles iDstrumeni de urpuisiance, les «erriki eié- 
cttlenra de ta volonté. » 

' D'Agdehuh, Hëmniret sur Ici adaireide l'Églùe. 
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d'avoir ce courage et cette fermeté. Tant de témé- 
rité «larmttit ses amis , et tout semblait lui présft- 
ger une éclatante disgrâce. U n'en lut pourtant 
point ain». La politique de Louis XIV. respecta 
cette fois la vertu de 8on intrépide conseiller ( et 
d'Aguesseau se 6t pardonner d'aTolr défendu I» 
principes de la ^ monarchie en dé[»t du monarque 
lui-même. « Cette aiî&ire , dit-il, uL'a &it penser^ 
comme plusieurs autres > que l'on risque beaucoup 
moins qu'où ne croit en &isant son devoir, pourvu 
qu'on le iasse avec la prud^icë et la modération 
dont le xèle doit toujours être accompagné. )> 

Je terminerai cet exposé des is-emières luttes 
eccJé^iastiques auxquelles d'Aguesseau prit part , 
en jetant un coup d'œil rapide siu- le tableau cir- 
POOstaiicié qu'il en a tracé dans son ouvrage inti- 
tulé; jtfffnwinsj historiques sur les •affaires de l'Eglise 
de France, depuis i697/ïtï^'e« i7iOLCesintéïes- 
sabs Hémoirei, d*où j'ai extrait une partie des faits 
qui Ëi^parebt dans cette histoii^, témoignent d'une 
ame ferme et prévoyante, d une érudition étendue 
et variée , et d'Un esprit do conduite très-remar- 
quable. L'auteur y rend un éclatant hommage à la 
droiture des intentions de Louis XIY , et à sou 
zèle pour le maintien de la religion et de la paît 
de l'Église. C'est de tous les ouvrages de d'Agues7 
seau, celui peut-être qui justifie le mieux ce bel 
éloge d'un historien de nos jours , qui voit en ce 
magistrat «.un partisan aussi sincère qu'éclairé de 
toute la liberté compatible avec les institutioUs^ 
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monarchjqueB*.» Le ^tylp eu est. clair, ^gant. et 
s'empreint souvent 4^ la majesté ^e^ «pijets qi^o 
l'auteur e^t appelé k tfaitey. Je ^e citerai pqnr 
preuve , que fie ntagniQque parallèle eutrç Bpssvet 
et Féuolofi, qui a été si justépaent'itdniirér 

« On Tit entrer en lice deux aclTer«airet> ill\i^ 
très, pln0t égaux qi^ç.sçmltlalilçs : Ti^n qo<n^QLvé 
<lep^i8 }oqg-temps flans la scteitce de l'Égli^, cpu- 
Tçr^ des jauriefs qu il (twa^% remportés tant de fQif 
pour f Ue contre lç§ hérétiques ; athlète infat^- 
ble , que sqn 4^0 et ses victoires auraient pi^ ^s- 
pen^er de s'engager dan$ un niouveai^ cqm)}^}:;,, 
niai^ dont l'esprjt yigottre^x et supérieur an foi^B 
dfjs apnées, conservait daqs ^ vieillesse ^ne ss^ip^ 
p^e 4q ce feju qft'il ^vait ça dans sa, j^^pf^^.: 
l'autre , plus jçuoe et daf^s )a force de l'âge, nfoii)s 
cqnnu par ses écrits, ^éaufaoïas célèbre p^f la.r^ 
putatioi^ de son éloqf^ençe çt la h^uteuf de scqi 
génie, nourri et exercé depuis longi^pmps dan? la 
matière qui faisait le sujet du combat, possédant 
parfaitement I4 langue deç mystique;; capa}))e de 
topt entendre, de tput explique^, çt de vendre 
plausible tout ce qu'il expliqviait : tous fleux long-- 
temps amis , avant que d'être devenifs rivaux : 
tous deux également recommandables par l'inno- 
cence de leurs ^aceurs , Clément aimables pai' la 
da^(:eur de leur commerce; omemens de j^'jE^ise, 
de la (xtur , dç l'humanité même : mais l'\ui 1 re^ 



' H. Laoeteli.f, HùlQire du dii -builicDM titcie , livre II. 
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pecté comme le soleil couchant dont les rayons al- 
laient s'éteindre afec majesté j l'autre, regardé 
comme un soleil levant qui remplirait un jour la 
terre de ses lumières, s'il pouvait sortir de cette es- 
pèce d'éclipsé dans laquelle il s'était malheureuse- 
ment engagé. » 

lie parti attaché aux doctrines ultramontaines a 
porté sur les Mémoires historiques de d'Aguesseau 
un jugement moins avantageux. L'abbé Carrau y 
trouve l'empreinte d'un fâcheux esprit de corps 
et d'une partialité soupçonneuse pour tout ce qui 
vient de la Cour de Rome. «Jeune encore, ajoute- 
t-îl , et récemment imbu des prérogatives et des 
prétestions de la magistrature , l'auteur n'avait 
pas senti, comme il le fit depuis, quelereposde 
l'Eglise ne pouvait se trouver que dans l'attache- 
ment des fidèles pour le père commun '. » On 
verra par la suite de cette histoire que les cUange- 
mens au moins apparens que présenta la conduite 
politique de d'Aguesseau provinrent moins d'une 
modification dans ses opinions religieuses, que du 
sentiment de la nécessité de fortifier l'autorité 
recale contre les entreprises indiscrètes ou dange- 
reuses du Parlement de Paris. 

Les nombreux Mémoires que d'Aguesseau a 
consacrés au soutien de nos immunités ecclésias- 
tiques respirent la même indépendance de seuti- 

' Vio ileijutles dins teBoTTeiu. 
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mené, la même fermeté de principes que ceux 
dont je -viens de faire mention ^ La plupart des 
questions qui y sont traitées ont perdu sans doute 
de leur intérêt , depuis que les disputes théologi- 
ques ont cessé de préoccuper les esprits. Mais ces 
travaux essentiels n'en commandent pas moins 
toute notre reccmnaissance. Ils ont contribué puis- 
samment à asseoir sur des bases in^ranlables le 
droit public du royaume, et c'est surtout au dé- 
vouement éclairé de ce courageux athlète qu'il faut 
rapporter la paix «t la dignité qui n'ont cessé de 
présider depuis lors aux relations de la France 
avçc la Cour de Ronïe. D'Aguesseau acheva donc 
l'ouvrage si glorieusement commencé en 168a, pur 
l'immortel Bossuet, et leurs noms doivent demeu- 
rer inséparables au premier rang des défenseurs 
de nos libertés- 



' Lei principafn de cei Uëmoirei lont ceui-reliliEs lui itle) Udoiu eiigéei 
de Rome pour les *spiraD9 aui. béoéliceB eccléiiulique» , ceui sur les disputes 
àe théologie , sur l'infiiHihililâ du pape , nir les ouTrages d'Alcmala et de 
Richer, elsticU coptiniutiaa de l'HiUoIrB des Jésnltu, compaiéeenlatiaparle 
père JoDveûCf. Trois Mémoires fureal écrits par d'A^emexa > ce dernier sujet. 
D ; démontre que t'ouvr*ge du père Jonvency rappelle, tans y atUcher U cen- 
■■TB uéuanire , lea dodrinea les plus attenlitoires ^ U dignité souTerainc ; 
qu^il conUent l'ap^lo^e des oarragea de plusieun jésuites co^danmél f»t ir- 
rtt des parlemens pour lea avoir publiée , et qu'il t'applique cuosummeol à 
■TTaiblir l'faoïTPuT que doivent inspirer les livres qui ont prêché le régicide el 
«ntTM Mtentata anr la personne des princes , etc. Le parlement était disposé ï 
sévir avec vigueur contre ce livre et contre l'atiteur lui-ni&ne , lorsque 
Louis XTV interposa son antarilé pour qu'on se horoSt à eiigcr des supérieurs 
de 1* Sodété de Jésus le désaveu solennel des erreurs de ce religieui. Lcnr 
dédaratian eut lien le S4 nurs 1713, devant U grand'Chambre et la Tour' 
nellc du Farlemeal assemblées. On se conteola de anpjK-imer l'ouvrage du 
pire Jouvency. 
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Nous touchons à l'apparition de cette bulle ce- 
lèbre, source des diecujfeionâ qui agitèrent l'Eglise 
et l'Etat pendant la plus grande partie du dix-hui- 
tième siècle , et dont l'histoire est si intimement 
liée à celle du grand magistrat dont j'ai entrepris 
de retracer le caractère et les actions. Ces motifs 
me justifieront d'entrer dans quelques détails sur 
l'origine de ce monument mémorable de' la puis- 
sance pontiBcale. 

Le P. Quesnel, oratorien, avait publié en 1671 
la première partie de ses Réflexions mondes siir le 
nouveau Testament. Qbligé de quitter la congré- 
gation par suite du refus qail avait fait de signer 
un formulaire de doctrine qui proscrivait rensei- 
gnement du jansénisme, il alla l'ejoindre à Bruxel- 
les le célèbre Amauld t son ami , et y acheva son 
livre. Cette production théologique , dans la- 
quelle régnait beaucoup d*onction , fut générale- 
ment goûtée , et rien n'annonçait le violent ora^e 
auquel sa publication devait donner Ueu, lorsque 
M. de Noailles, qui venait dépasser del'évéché de 
Cbâlong à rarcbevéché de Paris , prononça , Je ao 
août i6g6, la condamnation du livre intitulé £j:- 
posiiionde /ay^/rfe /"j^'g^/tfe, où la doctrine des jan- 
sénistes touchant la grâce et la prédestination était 
fidèlement exposée , et dont les principes diffé- 
raient peu de ceux du P. Quesnel. Or, ce prélat 
avait expressément approuvé en i6g5 cettedoctrine 
dans le livre des Réflexions morales. La contradic- 
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tion était palpable ; elle doniui lieu k la publica- 
tion du Problème ecclésiastique, libelle dont nous 
avons TU d'Aguesseau requérir la condamBation, 
lorsqu'il remplissait au Parlement de Paris les 
fonctions d'avocat-général. Cependant la position 
de Noailles n'était pas moins embarrassante- Le gé- 
nie de BossuetTintà son secours. Ce gf and bomiUé 
s'effîn'oa de concilier les Tariations reprochées/it 
sçm ami. Mais ces événemelas avaient attiré l'at- 
tention publique sur le livt^du P. QuesDel , dcàlt 
l'édition complète n'avait para qu'eu 1693; et 
Le Tellier, ennemi personnel de Noailles, sollicita 
vivement le pape d'en prononcer k condamnation. 
Les molinîstes croyaient y reconnaître uneathi-' 
sion perpétuelle à oe qui s'était passé au sujet de 
l'afiàire de Jansénius , et une alFëctation particu- 
lière à représenter les disciples de Tévéque d' Yprès 
comme dft martyrs de la vérité. Ils y voyaient en 
outre une insinuation adroite de la doctrine con- 
damnée en i653 , dans son ouvrage. Clément XI 
rendit^ le i3 juillet 1708, un premier décretcontre 
les Réflexions morales. Mais ce décret, neutralisé 
par une espèce d'apologie postbume de Bossuet en 
faveur de cet ouvrage, ne produisit point l'efiTet 
qu'on devait en attendre. Louis XIV, oédaat aUs 
instances répétées de son confbsscur , requit 'le 
pape de porter un jugement plus précis', et, le & 
septembre 1713 , à la suite de dix-huit mois dfr 
conférences, auxquelles le souverain pontife assista 
lui-même, parut la fameuse constitution Unigeni'' 
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tus , qui oondamnait cent-une propositions extrai- 
tes du livre de Quesnel, avec des qualifications di- 
rerseSf purmi lesquelles était celle d'hérésie, mais 
sans spécification particulière à aucune des pro- 
positions réprouvées- 

Le bulle Vmgeiiitus ne fit pas naître à son ap- 
parition toutes les dissidences dont elle devint bien- 
tût la souroç. Dans une assemblée de quarante- 
nçuf évoques-, tenue les 22 et 23 janvier 1714) sous 
la présidence du cardinal de Noailles, quarante-un 
l'acceptèrent sur-le^l^mp ; les huit autres furent 
d'avis d'attendre des explications. Noailles fut du 
nombre de ces derniers. Ces prélats avaient arrêté 
d'écrire au pape pour les solliciter ; mais comme 
on exigea que leur lettre iut individuelle et passât 
par les mains du roi , ils prirent cet ordre pour 
une défense, et leur démarche se convertit en une 
simple résistance d'inaction. Avant de sAépprer, 
ils protestèrenl; solennellenient d'ailleurs contre 
toute participation aux doctrines du jansénisme , 
et renouvelèrent la promesse d'exécuter avec z^e 
toutes les bulles rendues contre cette hérésie. 

Ce noyau de résistance s'accrut bientôi; de celle 
du parlement de Paris , qui , fatigué des querelles 
théologiques, et indigné du joug que Louis XIV 
voulait lui &ire subir, fit éclater en. cette occasion 
de nouveaux témoignages de l'impatience avec la- 
quelle il l'avait toujours supporté. 

-Jjà. misûon de faire valoir, les représentations de 
cette compagnie appartenait naturellement à d'A- 
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gueeseau. 11 eu prit avec courage la respimsabilUé. 
Saus juger le fond de la doctriue condamnée par la 
constitution , il voyait dans sa forme et dans plu- 
sieurs de ses dispositions une atteinte manifeste . 
aux droits de la monarchie. Cette opinion décida 
du rôle actif qu^il remplit en cette circonstance, 
et dans lequel Joly dp Fleurj , alors premier avo- 
cat-général, lui prêta l'appui d'un zèle aussi intré- 
pide qu'éclairé. Le même courage était loin d'exi- 
ster dans tous les esprits. Le premier président de 
Mesmes' ilottait en tre la Cou^ et sa compagnie . lies 
avocats-généraux Lamoignon et Chauvelin étaient 
livrés aux jésuites. Le président de Blancménil 
leur était également dévoué. Mais les eiforts de 
d'Aguesseau , qu'animait une constance à toute 
épreuve, parvinrent à détacher ces magistrats du 
parti qu'ils avaient emhrassé , et à ramener dan» 
leurs rangs cette unité de vues et de principes qui 
donna, en ces conjonctures graves , tant de poids 
aux,résolutions du Parlement. 

Aussitôt que le cardinal de Rohan et les autres 
députés de rassemblée du clergé eurent informé le 
roi que la constitution y avait été reçue , ce prince 
ne songea plus qu'à donner des lettrés-patentes 
pour sa publication. 11 manda plusieurs fois à Ver- 
sailles , à cet effet , le premier président et les gens 
du roi. Ces magistt'ats firent au monarque de foi'- 
tes remontrances sur les dangers attachés à l'en- 

' Jeio-Anloine de Mesmei Bveit iDCcédé, le S janvier <7ls!, k Lo.uia Le- 
pelleticT, (jDi •'^(■il dëmia vobnuircmcnl de 1* charge de premier pi^ddmt. 
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regiitrement d'une J»ul)e qni attaquait aussi ou- 
vertement les drfûts de sa oourotiBe et les iDa:$imes 
du royaume. D'Aguessêau insista partioulièrëméût 
sur le défaut d'unaaîtnité des évéqiies dans l'ae- 
oeptation de la bulle. Il &t remarquer &a roi 
que lé dÙifântiBBeiit des -huit opposans avait éié 
respecta par J'asseiiiblâe même du clei^^, puisque 
la majorité ne les avait point obliges de se soumet- 
tre à son avis ; les gens du roi étaient persuadés , 
dit-il en terminant, 'que sa majesté ne voudrait 
pas , par se^ lettres-patentes , se rendre juge entre 
des évâques , et décider des questions de foi. Mais 
ee« représentations ne furent point écoutées. Le 
roi bUma seulement Temploi du mot EnfoignonSy 
adressé aux évéques auxquels l'observation df la 
bulle'était recommatidée ; mais le cardinal de Rq- 
ban et l'ëvéque de Meaux le firent bientôt cban-> 
gerde sentiment, en lui représentant qnesans cette 
rédaction les évéques récalcitrans ne pourraient 
être réputés coupables de désobéissance. 

Les lettres-patentes furent portées au Parlement 
le jeudi iS février 17 14 , par l'avocat- général 
Joly de Fleui';y , qui en requit l'enregistremrâit 
dans un discours où il fit ressortir l'aftentiou du 
prince contre les erreurs anciennes et nouvelles. 
Sans s'élever contre ta forme extérieure de la bulle^ 
il demanda )a réserve générale de pos drmtset de 
nos inaximes. La Grand'Cbambre et la Tonmelle 
avaient été convoquées. Plusieurs présidens ou 
conseillei-s s'absentèrent. Keuf ou dix membres, 
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et particulièrement l'abbé Pucelle, opinèrent pour 
qu'on fît des remontrances au roi aur le terme - 
Enjoignons, appliqué aux éVéqnes , tenue qiii pa>- 
raissaît excéder les limites de la puissance rojate 
en cette matière* Quel<^e3 magistrats ià pronon- 
cèrent ouvertement contre la déclaration rojale. 
Enfin , les lettres-patentes et la constitation Aireut 
enregistrées à laplui-alité des voix, mais avec défi 
restrictions ainsi formulées : « Sans approbation y 
ëtait-il dit dans l'arrêt, des décrets non reçUs daAs 
le royaume énoncés dans ladite constitution , sans 
préjudice des libertés de l'Eglise gallicatie, droits 
et prééininences de la couronne, pouvoir et juri- 
diction des évéqnes du royaume ; et sans que la 
condamnatien dies propositions qui regardent l'ex- 
communication puisse douiiep atteinte aux maxi- 
mes et usages du royaume , et que , sous [^étexté 
de ladite condamnation, on puisse jamais préten- 
dre que lorsqu'il s'agit de la fidélité et de l'obliga- ■ 
tien due au roi , de Tobservation des lois dé l'état 
et autres devoirs réels et véritables , la crainte 
d'une excommunication injuste puisse empêcher 
les sujets du roi de les accomplir. » 

Ces restrictions , prises à la rigueur , détrui- 
saient tdut l'effet de l'enregistrement, puisqu'elles 
mettaient en doute riufaillibïlité de la puissance 
à laquelle elles s'appUquai«mt. Aussi l'arrêt 
du i5 février excita-t-il un soulèvement universel 
dans les rangs des jésuites et des ultramontains. 
Le Tellier osa présumerde son crédit jusqu'à pro- 

Doiizccb, Google 



306 HISTOIRE DE d'AGUESSEAU. 

poser au roi de faire déposer le cardinal de Noaillès 
dans un concile natiobal. La mesure était d'une 
rare témérité. Malgré ses contradictions et ses in- 
conséquences, ce prélat était devenu l'idole de 
Paris et de la France par la pureté de ses mœurs, 
par la douceur de son caractère , et plus encore 
par les persécutions dont il était depuis long- 
temps l'objet. Pour en préparerTaccomplissement, 
Le Tellier déterniina Louis XIV à faire enregis- 
trer au Parlement une déclaration par laquelle 
il était dit que tout évèque qui n'aurait pas reçu 
la bulle purement et simplemeht , serait tenu d'y 
souscrii'C , sous peine d'être poxirsuivî suivant la 
rigueur des canons. Les circonstances paraissaient 
favorables à ce coup d'autorité. Le cbancelier 
Vojsin', secrétaire d'état de la guerre , venait de 
succéder à Fontchartrain. Ce ministre , bomme 
dur et despotique, n'hésita point à se rendre l'in- 
stmment des fureurs de Le Tellier , et dressa cet 
édit fanatique sous une forme dont la modestie 
contrastait étrangement avec son objet et sa 
portée^. Mais d'Aguesseau, plus versé que lui 



' Cbancelier de la force de Boucherai, etcréatare de madame de Mainle' 
DOD.Ilne «Dccédak Poulchartrain , que parce que celui-ci avait reriué de prë- 
leuter ï l'earcgiBlreineat l'édit qui appelait au trdne les ^nces légitima à 
■Jéfaut de prbceB du sang (Loiiire d'un minisore). Ponlcharlram aïaitofTerl, 
en < 714 , le premier exemple d'un chancelier démiisionnaire. 

' Le Bo) y coniuifoit le Parlement sur les poinU de saToirsi, plofieurs 
ëvêquea ayant condamné une erreur sous Pautorit^ du pape et dans an nom- 
bre fort supérieur à celui des évoques dissidcna, ces conditïaus obligent 
c#nf-«i ï luivre l'ivli de la niiorflé, d'apris la mailme que VEgliie s^pa- 
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dans la connaissance des lois du royaume , et dont 
le courage était encore rehaussé par Je sentiment 
de la persécution qui menaçait son illustre ami , 
refusa absolument de se charger d'une telle 
pièce. 

Les ckefsdu parti uttramontain , désespérant de 
vaincre l'opposïtioiidu Parlement , tant qu'ils ne 
seraient point parvenus à fléchir celle de d'Âsues- 
seau , n'éptu-guèrent aucun efictt-t pour gagner oe 

réea le même pouvoir qne l' ÉgUie atiemhUe ; et ajfkdéfiut d'un concile 
qui ëuMiiHi cette rè^e , le roi peut la tenir pour certKe ', et nrdaoner ■ U 
minorité de se soumettre joui peine de pouraaites cuioaiquea. 

Les [jent du Rot répondirent à celte coniultation royile , par un Méiaoire 
étendu dont d'Aguesteau Ait le rédacteur , et dont l'utljse peut le rridoirt i 
'cealermei : 

' « Aucun concile, ancnn décret de l'Eglise n'c*)!])!]! la miiinie coBiacrëe psr 
la déclaration, que lorxju'un trè>-^r*nd nombre d'év^nes d'une tulion oot 
condanuié ntM errenr par d« conaïKM «éparéei el «aiu avoir éli réunis en 
eonieil canonique , kun laffragea, quoique dounéi i^arémenl, imposent 
■na Téritable »éceuité aux autre* prélati qui ne le sont pai encore expliqués 
mr l'erreur condamnée j de telle aorte que leur (ileace aeul doive déterminer 
contre en dea poursuite* cuoDiquet. Au contraire, l'etjoit de l'Éf^ite eit en- 
Uèrement opposé ■ cette maxime ; une fonls d'autorités attestent qu'elle a too- 
jours, cru que, dans les divisions qui naissent entre les juges mimes de la (ol 
del'Égfiae, II fallait recourir ^ l'autorité du concile pour aiaurer la saine doc- 
trine et rétablir la paix. La pntiqoe de rË|;lis« a tonjoura éié conforme à 
cette rè{j!e, car la promesse del'infaillibililé n'est faitt^'ifÉ^e seule; la 
plm^ité des suRrages des éiéquea séparé* n'est qu'un grave préjugé , mais ne 
peut ïtre regardée comme une déulaion infailUble, capable d'entraîner sente le 
reste des sufCnf^. — Dans les conseils oecuméniques , on a toujours aspiré )i 
l'utunimité ou à U quasi-nnanimité. 

nLa maxime que F Égliâe tipar^ rCa pat moini <U Jonequt lÉgUinit~< 
ttmbUe , n'est bonne que quand 'il n'y a point de partage entre les évéqnés , 
im qu'il s'agit de questions dairea et déjà décidées. Or, il est loin d'en être 
ainsi dans l'eipèce propotée. 

s L'Inconvénient capital de la déclaration est que le roi l'y rend ju^ da la , 
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dcriûer. Dans une conféreoce que le cardinal de 
nQban'£utaTecltiiau mois de décembre 1714; ce 
prélat le pria instamment de dissiper lès préven- 
ûouE qiie Noailles aTaît conçues contre la bulle. 
Il lui fit valoir Festime que tout le public fii- 
sait de lui , la confiance que le pieux archevêque 
mettaitdans ses avis; lui seul était capable de rap- 
procha' les esprits. D'Âguesseau répondit à cas 
avances « qu'on ayai.t voulu le rendre suspect au 
roi, et qu'il suffirait qu'il proposât quelque expé- 
dient pour quïl échouât. » Ces négociations et ces 



doctrine, en iicianatçut l'acceptaiion dei/atlifua éviijutt n'en avait fat 
t'appareace, qu'elle d^mgtaitea effet à lu cfiiutitulioit , et ifu'dJàUmil 
ntlcenaireMent iju'iU te conjbrnuasent à £acle d'acceptation àrtesép^t 
l'atttmhlée de 1714, puisque ucun <«adle n'avait {HvnoiiEé, el qoe le pape 
n« e'eu était pu expliqué pu- lus •aies que'noaa recevoni sd Frauoe, et que 
rissffpblëe Bviit recoann n'itre eo droit d'impoier > ett ëgu-d aacDne oUl- 
gation aui dv^qi»!». -7— Qu'un autre acte arbitraire de l'aulorilé royale était 
d'obliger le» ecclësiastiques non encarc leceptans à le faire quiniaine aprè) la 
aigniËcitioD qui leur aérait hits , aucune puissance eccléaiaillque n'ayaat en- 
core prononcé sur ce point et interdit aui évoques le droit de denunder dot 
eipUcalioni au pape : arbitruire d'autant plus monstrueux, que les évéqKa 
n'ont point même été eotendua , et qui, les dépouiUanl du cariclère déjugea 
de la doctrine, les traoaronnerait en véritables aocuiéa coaire lesquels il 
ne restttùl p)n» que la rigueur dea voies (anoitiquea , et « l'église plus qns 
l'exécutian de ce'ju{;Aent. 

M Le parti pris par le roi d'éloigner les érèques du concile eal bien loin de 
faire cufer la résistance , do rilabtir U paix ei l'union \ il était plut uge de 
leur on auTTÏr lea partes. En traitant engeniLle dans un esprit de douce^ 
celte importante afraïrF, ils trouveraient des tnoj^aade se concilier. Le public, 
qui est quelque chose dans lei afTaîies de la religion , ^iplaudirait à tout ce 
qui ae ferait dana les ronnea canoniques , s'élèverait contre tout ce qui ne se- 
rait pascouformc à l'ordre^ En matière de religion surtout, il faut persuader 
lea ripriti et gagner les cœurs , et la régularité la plus eiacte peut seule con- 
dnire à CB Insultât. 
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pourparlers entre les chefs des deux partis se pro- 
longèrent jusqu'au mois d*août de l'année sui- ■ 
vante , sans amener aucun résultat digne d'être 
mentionné par l'histoire. 

A cette époque, l'impatience naturelle à son 
caractère , anaffaiblissement marquédans la sant« 
du roi , parurent incliner Le Tellîer à des parlig 
, plus décisifs. Son premier soin fut de sVttacher k 
triompher de la résistance de d'Aguesseau. Ce ma- 
gistrat fut mandé à Marly , où se trouvait alcKTS le 
roi, et il eul^ plusieurs conférences avec Louis XIV 
en présence des chefs du Pai;lement ou de ses col- 
lègues. Secondé par le premier président de 
Mesmes , et par Joly de Fleury , il fit entendre" au 
monarque d'énergiques représentations. Le roi, 
«spérant le fléchir on Tintimider, le manda seul 
pour le dimanche 1 1 août. En prenant congé de 
sa femme, d'Aguesseau lui exposa le motifte son 
éloignement, et ajouta froidement qu'il ne savait 
s'il n'irait pas coucher à la Bastille. Ce fut alors 
qae cette héroïque épouse , sans attendrissement , 
sans hésitation, lui adressa en Tembrassant ces 
paroles mémorables et bien dignes d'éb% recueil- 
lies par rhistoire : « Allez , monsieur , oubliez de- 
vant le roi femme et enfans...' j'aime mieux tous 
voir conduire avec honneur à la Bastille, que de 
tous voir revenir ici déshonoré ! » 

D'Aguesseau, seul en présence de la majesté 
royale , se montra aussi ferme qp'à la tête du Par- 
lement. Une liberté généreuse, tempérée par. le 

TOHE I. 14 
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respect, anima son langage; il développa les mo- 
tifs de sa résistance avec une force qup écartait 
tout espoir de la Ëtire fléchir. Louis XIV., dans 
son dépit j s'oublia jusqu'à sortir de son naturelet 
de cette dignité froide qui accompagne le sentï- 
mentd'une puissance irrésistible. Impatient de se 
irouTer faible contre la volonté d'un homme ,' il 
tourna brusquement le dos à d'Aguesseau, en le 
menaçant de lui oter sa charge. Cette menace £at 
aussi inutile qu'elle était injuste : d'Aguesseau 
n'en parut point ébranlé*. Mais le toi demeura 
inHexihIe dans son projet de faire porter la décla- 
i-ation an Parlement. 

Le lendemain iti aofit, le premier président 
convo(|ua dans son hôtel les présidens de Maisons, 
de Novion , de Lamoignon , Portail , Amelot, Le- 
pelletier, Bailleul. Il se manifesta dans cette om- 
férenff des dispositions ouvertement défavorables 
h la déf^aration , et le premier président annonça 
au chancelier qu'elle ne passerait point au Parle- 
ment, n Tous les magistrats, ajouta-t-il, aban- 
donneront leurs robes, plutôt que de céder, -et 
c'est servir le roi que lui désobéir en cette occa- 
sion. » Yoysin répondit (pie le roi était mécon- 
tent, et que le Parlement pourrait s'attirer quel- 
que chagrin. Il ajouta que Louis XIV était décidé, 
s'il devenait nécessaire, à aller tenir un Ht de 
justice. 
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Les esprits s'aigrissaient de plus en plus. Dans 
une entrevue que d'Aguesseau eût a-vecle cardi- 
nal de Rohan , celui-ci , partisan déterminé de la 
constitution, interpela en ces termes le courageux 
magistrat : « Mais^ si le roi pense ainsi , pourquoi 
voulez-vous l'empêcher de le dire ? — C'est-à-dire, 
monsieur , repartit' d'Aguesseau, qUe si le roi 
pense qu'il feut établir uu nouvel article de foi , 
il lui sera permis de le dire, et d'enjoindre aux 
évéques de le croire , et à ses magistrats de donner 
à ses pensées force de loi pour tout le royaume ! 
— Il est heureux, ajouta d'Aguesseau , il est heu- 
reux pour nous que personne n'assiste à notre en- 
tretien , car nous devons être bien îionléux l'un 
et l'auti^e , moi , procureur-général , de me mêler 
de parler en évêque, et vous , cardinal, de pren- 
dre le parti contraire aux intérêts de l'épisco- 
pat. » 

Le chancelier Voisin ne se méprenait point sur 
la part qui revenait à d'Aguesseau dans cette ré- 
sistance si ferme , si prolongée du Parlement. 
Dans une conférence tenue le 19 août, ce minis- 
tre osa dire au président Portail : <( C'est le procu- 
reur-général qui forme toutes ces difficultés ; c'est 
un séditieux; dans quatre jours le roi sera en 
'^nté , il tombera sur lui comme il le doit. C'est 
■ un homme bien important pour oser me résister ! 
'Votre Pafliement suit les impressions qu'on" lui 
donne , mais nous lut ferons bien connaître qu'on 
peut se passer de lui. » 
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Le lendemain de cette cooféreace , le chance- 
lier se décida k envoyer au Parlement le projet de 
déclarution relatif aux évéques récalcitr&us, mais 
avec des modifications importantes, surtout dans 
les termes qu'avaient relevés les gens durai. Quatre 
jours aprè^ cette communication , le premier pré- 
sident et le procureur-général rendirent visite au 
roi, dont la santé déclinait d'une manière alar- 
mante. DeMesmes éluda dans cette entrevue tonte 
explication sur les difficultés qui divisaient la Cour 
et le Parlement; mais il eut avec Voysin un entre- 
tien assez vif dans lequel celui-ci l'enouvela les 
menaces et les rodomontades des jours précédens. 
lie premier président , pousse à bout , ne put 
s'empêcher de luidire : « Quoi, monsieur, croyez- 
vous être un chancelier Séguier, et avoir pour 
vous un roi de trente-cinq ans ! u 

Mais l'explication la plus animée dont les docu- 
mens de cette époque fassent mention , fut celle 
qui eut lieu le aS août , entre le chancelier et 
d'Aguesseau. Voysin proposa à ce magistratde 
changer quelques termes au projet de déclaration- 
D'Aguesseau répondit que le projet serait toujours 
mauvais au fond, et que telle .était aussi l'opinion 
de Joly de Fleury et de tous les magistrats qu'il 
avait consultés. Le chancelier le menaça de ren- 
dre compte au roi de leur résistance : (r Yous le 
privez, reprit d'Aguesseau, mais je vous crois 
trop sage pour le faire en de pareilles circonstan- 
ces- » Voysin insinua qu'on pourrait se passer de 

DiaiNzccbyGoOgle 



LITRE I. 2l3 

Tautorité du Parlement pour recourir k celle du 
grand-conseil. « Le Parlement, dit d^Aguesseau, 
ne sera jamais affecté de tous Toir faire une faute 
qu'il n'aura point touIu faire; mais il sera f&cbé' 
de TOUS Toir commettre Tautorité du roi, et moi, 
comme Totrc ami , j'en serai affligé. Croyez-moi , 
il Tiendra un jour que tous remercierez le Parle- 
ment du service qu'il tous aura rendu. — Je 
penserai dans dix ans, répliqua le chancelier, ce 
que je pense aujourd'mii ; » et comme il ajoutait 
qu'il ne serait pas éloigné de conseiller au roi 
, l'expédient d'un lit de justice : <( Ce sera pour le 
Parlement, répondit d'Aguesseau , un'grand hon< 
neur d'y Toir Sa Majesté, mais il ne faut pas l'y 
faire Tenir pour mettre la consternation dans Paris 
et aJHiger tout le royaume. Rien, conclut-il, ne 
sera capable de me faire agir contre ma conscience, 
ni de me contraindre à me déshonorer ; la décla- 
ratioH, à mon avis, est injuste, et c'est serrir le 
roi que de ne pas lui rendre en cette occasion une 
obéissance aveugle, u Après quelques reproches 
mutuels de prévention , la conférence se termina 
sans que l'un ni Tautre se fût départi de l'inflexi- 
bilité de ses résolutions. 

La tenue d'un lit de justice était vÏTement con- 
seillée au roi par Le Tellier, qui voulait que ce 
coup d'état ftit accompagné des mesures les plus 
despotiques. U ne proposait rien moins que de 
faire enlever et transférer au ch&teau de Pierre* 
Encise , le cardinal de Noaitles , et de -suspendre, 
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d'Aguesseau , à la pl&çe duquel on commettrait 
raTOcat>généralChauTelia<. Un hasard ÊàTorablc ' 
6t échouer ce complot en çn procurant la connais- 
sance à mademoiselle de Chausseraye >. Elle aVer-. 
tit Noailtes , qui se tint sur ses gardes. Le Tellier 
n en fut que plus pressant à solliciter la tenue: 
d'un lit de justice. Après avoir loi^-temps mani- 
festé sa répugi^ance pour un acte d'autorité dont 
la tradition s'était perdue Aans l'emploi de tant 
d'auti'es pratiques du pouvoir absolu , Louis XIY 
parut y avoir donné son assentiment. Il est cei*- 
tain que des préparatifs av^ent été ordonnés pour 
cette imposant*; solennité ^ lorsque la mort d^ cq 
prince amena )a dîfisolulion de tous ces projets , 
et p-évint là disgrâce dont d'Aguesseau était 
inévitablement menacé. 

Ce grand magistrat éprouva en cette circon- 
stance toute la mobilité des affections de cour. 
« Quand ou crut sa disgrâce certaine , sa maison. 



' C« pUn d'op4ratipDi <Uit<Utii|l^ àti^ aoe IpUre qui fut tTMiTée< (wniir 
lei papier* de CbauTelia aprta M morl , urivée le S août < 71 5. Cetle letuç 
■OBOiifMti (Que tout était bien di^ogé, qge le roi irait an Parlemenl pnur, 
faire «nregiilrer la dédanlion. s II y eat cepeadanl àea doatei inr. l'idthrji' 
tidU de cet dcrit , ^ qie piaiieiir« penonoei contidériient comme une 
fraude pieuie- Dudoi dit que la Bigaatare ne lai a pas pim être celle de Le 
Tdller. Labmllh Chauvelin déuvoua celte lettre. 

I^uii Chaqveltn, fut ittofltci ci)mBie^vocat--g4n^T*l "^ Parlemeal:, par 
Germain-Iioui* Chaavelin , •on Frire , qui devint g>rd».diBt-4ceaui et ministre 
du afEairei ëtrangirei. 

' Cri!atar«dela'dui'hFMRde Venladour, et TiIle d''hoiineur de Madame , 
^b1 joBlt de bewuciMip de <TdiIil mu lu ninistâres de ClnmilUTt, Ponl- 
duilrain et Voy>in 
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devint déserte ; les 'personnes qui Tavaient leplt» 
fréquentée n'osaient plus y paraître; on y était 
réduit, comme dans les temps de contagion, au 
petit nombre, de ceux qni ne craignent rien. 
(^land le roi mourut , comme on connaissait te 
goût du duc d'OrJéaus pour d'Aguesseau, les tibo^ 
ses cbangèrent promptement de face ; les amis 
de cour et de faveur revinreat en foule. -Cette 
leçon, ajoute madame de la Tournelle, fut plus'' 
utile h mademoiselle d'Agiiesseau que toutes 
les maximes des moralistes : elle la préserva de- 
puis des illusions de la fortune , alors qu'elle 
favorisait le plus son père'. » . !■ ; . 

. Aiosi se termina cette grande épreuve impo&ée 
au courage de d'Aguesseau. La constance . iné- 
branlaUe qu'il y 6t éclater fut digne, des plus 
- beaux joorsde la magistrature française. Elle rap- 
pela ces résistances illustres dont les traditions , 
reléguées dans les pages de notre histoii^, s'étaient 
insensiblement effacées des annales 'pavlen^ntait- 
re«. Mais c'est surtout un ei^ei^iement utile qixe 
la postérité doit y trouven. La gloire immortelle: 
quâ d'Aguesseauja reoueîllie en luttant oontre^le- 
pfti9 impérieux des rois , sans autres armes qiia - 
sa conscience et sa vertu, ne saurait être trop 
souvwt offerte à la méditation de ces magistrats 
timides, amis équivoques de la vérité qu'ils crai-^ 
gnent de dé&ndre, et qui n'ont point encore 

' EmimrlR vie de madtmïla comtesse de Chiiulln. 
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ëproaTé tout ce qu'il y a de puissance et d'éléTa- 
tion dans ce sailiment si simple, si modeste en 
apparence, l'aniourdu devoir. 

Louis XIV expirale premier septembre 1715. 
Le Tellier fit constamment écarter dulitdumoa- 
nmt le cardinal de Noailles y que le monarque 
nommait souvent arec affection et regret. Ces 
tristes précautions ne cessèrent que lorsque la 
iaiblesse du roi les eut rendues sans objet. 

Louis Xiy avait toujours manifesté peu de pmi- 
cfaant pour Philippe , duc d'Orléans, son neveu, 
dont l'immoralité lui paraissait pourtant phi& 
aifectée que réelle, et qu'il appelait ua^t^aron 
de crimes. Il voyait avec peine , sur la fin de sa 
vie, radministration du royaume passer entre 
les mains de ce prince , et n'accueillait qu'avec 
trop de laveur les sollicitations pressantes de^ 
madame de Maintenon , qui le conjurait de refr- 
trciiidre Tautorité qui allait lui être dévolue au 
profit du duc du Maine, enfant légitimé du- roi 
et de madame de Montespan, qu'elle avait élevé. 
Plusieurs actes déjà avaient exprimé la prédilec- 
tion du roi pour ce jeune prince et pour le comtd 
de Toulouse , son frère. Le plus éclatant de ce& 
témoignages était l'édîtdu 28 mai 1715, par le- 
quel il appelait eux et leurs desoendaus à la ccta* 
renne de France , au défaut de princes du sang. 
Madame de Maînteoon et les partisans du duc du 
Maine, pressaient le monarque de &ire un testa- 
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ment par lequel il assurât d*upe manièi'e plus 
8tai)le le sort de ce dernier , en privant le duc 
d'Orléans de la, faculté délai enlever cet avan- 
tage, Xiouis Xiy céda à leurs instances ; mais en 
dictant au chancelier Voysiu le testament qui 
enétaitlefruit, lui-même en pressentait rinutilité. 
» Madame, disait-il à la reine d'Angleterre^ à 
Cbaillot, devant madame de Maintenon, nous 
pouvons tout ce q\ie nous voulons, tant que nou^ 
«ommes vivans, .mais après notre mort , nous poif- 
vons-moins que les particuliers. Il n'y a qu'à voir 
ce qu'est devenu le testament de mon père et de 
tant d'autres rois, u 

Le^doc d'Orléans, qui n'ignorait point ces in- 
trigues, dont le chaneelier Yoysii^ était l'instru- 
ment le plus actif , avait , du vivant même du feu 
roi, ^i% agir le peu d'amis qui lui. rataient. 
Cette Irbupe tidèle se composait des jansénistes , 
alors eu butte aux persécutions de Lquîs ,XIY , 
des chefs du Parlement , .que l'austérité de ileurs 
mœurs ou resprit__d'ppppsition ralliait à cette 
^ecte ^.et de quelques débris du quiétîsme, moins 
révoltés des vices de ce prince que de l'intolé- 
rance du monarque. 11 employa le président de 
Maisons auprès des membres les plus influens du 
Parlement, promettant de rendre à cette compa- 
gnie le maniement des affaires ecclésiastitiues et 
le droit de présenter des i^emoutrances avant l' en- 
registrement des édits , prérogative importante 
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que Louis XIV lur avait ôtée ' , et dont la perle 
n'avait cessé d'exciter ses regrets. Ce magistrat', 
secondé par les ducs de Noailles et de Saint-Simon» 
le servit avec zèle et succès. Noailieslui répondit 
des troupes. Saint-Simon s'assura des pairs du . 
royaume; le duc d'OrJéans acheva de gagner ces 
seigneurs par la promesse de terminer à leur 
avantage une dispute d'étiquette qu'ils avaient 
avec le Parlement. Entiii, il promit aux princes 
du sang l'abaissement des princes légitimés, et 
aux grands «n général l'institution aristocratique 
de plusieurs conseils où des gens de qualité rem- 
placeraient tous les hommes de robe et d'ëpée, à 
qui la jalousie de Lours XIV - avait prodigué les 

emplois du gouvememeift'. 

Malgi-é l'appât des promesses que le duc d^Gi^ 
léans avait failes au Parlement, cette compagnie 
était loin de lui offrir un appui parfaitement ho- 
mogène. Le premier président dé Mesmes paslsait 
pour lui être contraire ^ Mais les deux homn^es 

' ' Louis XIV, parnnéditdc 1657, reooaveléeii 1673, sUtiu^i(e:l«9Ér. 
lepieot ne pourrait faire -le repnienuaiont que ivii b bviuine Bprtl Vây 
cqregUlré avec obëiuuice. 

* L^HOHTET, Histoire de )■ Régence. 

* On assure que de Mesmes tvait rdpondu au dac du Maine d<: )a plupart 
its mcmlireg du Partenuot. Mais l'ankidâtion ^in telt^npnl Jfa roi , et b ré- 
gence déférée au duc d'OrlÉan* à ta presque unaBimilé rcildeat u moioS forl 
suspccle ta vérili! de cette assertion. Tout aa contraire porte ^ croire que de 
Mesmes ëtait aecrètemeat gajpié an duc d'Orlëant. Ce fut sur son avis qtiele 
Parleineol, par «n aplo de préférence ntarquéc sur ton rival, eqvoyli ■•ej'»- 
pnUtlan de tes membres lo-dDvrnl de ce prince. 
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qu'il lui opposait préseDtaïeat plus d'importance 
réelle que n'euo0rait ce magistrat. D'Aguesseau, 
par Tautorité de se$ lumières et de ses vertus, 
Joly ie Flçury , par la finesse de son esprit .et la 
force de son éloquence , exerçaient sur ce^ corps 
yn grand ascendant. Ce fut probablemeot sur 
)«urs conseils que le duc d'Orlé.ins se détermina, 
à ouvrir avec ie Parlement , peu de temps avant 
la mort du roi, des négociations plus directes. 
Ces conférences , auxquelles assistaient Maisons , 
d'Aguesseau, Joly de Fleury, l'abbé Puceile' et 
quelques autres membres de celte compagnie , 
ayaient Uen , tantôt au Palais-Royal, tantôt A l'Ai^ 
eheréché , où Philippe se gisait conduire en 
chaise à porteurs, au milieu de la nuit. On y 
convînt, disent quelques écrivains du temps, que 
le testament de Louis XIV serait cassé , et le roi 
remis à la garde du duc d'Orléans régent ; que le 
cardinal de Noailles serait chef d'un conseil de 
conscience préposé à la direction des aâaires ec- 
clésiastiques, et le président de Maisons, chan- 
celier *. Le régent futur y reium\éla la [itromessc 



"^ hmi Pnedle, abU de CoiUgny , nercn de Cktioat , >rak «|aiH< la mt- 
«ke-mlllttire pvnr eotrer an Pirlcnieat pv une charge de coMeUkr-cIcic 11 
[qt nonimd ea I.7U8, conteiller ^ la grud'Clumbre. On le *em plus lard 
jODcr un tfiie inppnaat dam lea d^u eodâbutiijDea dont celte compagnie 
futletbéllni. 

' Hanaontel, et l'anteur d'une Vie de Phttipps d'OrlëaM , publiée k. Lon- 
dreaen (736, et d'aprèa eui M. Lanrontie, priUndcnt que le doc d'Orléui 
prit dani cei conférence! l'engauement d'élever d'hgatattta à h digiilj de 
chancelier, et de nnuimcr Joly de Fleury prorurciir-jjénéral. Celte aaHrUon, 
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de rétablir le Parlement danii son droit de remon- 
trances ,- il garantît le renvoi du P. Le Tellier et le 
rappel de ceux qu'il avait exilés, et promit qu'il 
ne serait plus question 'de la bulle Unigenitiis. 
Ces écrivains vont jusqu'à prétendre que NoaiUes, 
d'Aguesseauet Joly de Fleury ouvrirent, dans une 
de ces conférences, l'avis d'expulser entièrement 
les jésuites , comme on venait de le faire en Si- 
cile, conseil qui, parti d'hommes aussi modérés, 
annoncerait, si le fait est vrai *, combien était 
grande l'exaltation des esprits. Le président de 
Maisons avait proposé de tenir des ouvriers et 
des soldats prêts à enlever le testament de Louis 
XTV ; mais ce magistrat ayant devancé lui-même 



lî bien réFat^ par le cmclère âtni do (TAgneueaa, tM en outra formelle- 
ment d&n«ntie par plniiean docnmena conlemparaiiu. D>tu an dinoura, dont 
j'ai d^'ï dtd dei fragment Cochln dlultto grûd-caniell, leSS KTrieTl7l7, 
p«a i* joD» aprii l'éMvatioQ de d'Agneuean : ■ La Ctrenr , lei mlllcitattom, 
lehanrd, loiu lu eiTort* de l'ambition et de li politique, u'out eu locnut 
part kcette promotion^ la lageiie, la vertu, Tiatégritéde H. d'Ajpieuean ont 
éli let HuU protecteun. * D'Agiw»e*« luiMntme tint nu lugage phu vod- 
cluailteiicare,lnriqu'il Tint, le S3 min 1717, annoncer li I* ctiai)J)ra de jiu- 
tice la nippreulon 4)01 en aTiil été ordonnée. Il parla de u prafnatian coniins 
d'nn A-iùirment impniva, et d'un choix aiuii peu tUiir^i/ut mérilé. A qni 
pennadera-t-on qne ce nagiitrat, inflexible ami de U vérité, eût aaé tenir 
publiquement on pareil langage, «i win ëlévatioa n'arait é\é qne le rëanllai: 
d'un engagement piii avac lui par le duc d'OrldaDi, en présence de pluiienrs 
tëmoiiii ? La promeue hite an ]«é<ldeuc de HaiUDt présente plm de probr^ 
bilité. L'un dei écrivain* qne j'ai dléi plua haut rapporte qne cema^tlrat, 
qulMtta d'eiiiterleSS aoât (715, l'écriaitdoalanreQHniBDl : T'aul-t/fnou- 
lir avant d'ilre revêtu det pranUri tmploù .' 

' Lei Hémoire* de Saint-Simon rapportent (lom. XII, cbap. xxvii) une 
coDvenatlon enire le cardbia] de noaillei, é'Apieuean et lui, qui rendenl 
cette propoïkiOD fort probaUe. 
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]e monarque de quelques jours dans la tombe, sa . 
proposition n'eut pas de suite. Le duc du Maine 
n'apportait qu'une légère attention à ces menées, 
et paraissait tranquille sur l'accomplissement des 
volontés de Louis XIV. 

L'histoire générale de ce siècle a recueilli les 
détails de la mémorable séance du a septembre 
1715, où le testament de Louis XIY fut cassé, 
et la régence déférée au duc d'Orléans. Ma mis- 
sion doit se borner à rappeler les principaux 
événemens de cette journée. 

La lecture du testament de Louis XIY eut lieu 
devant leParlemeatassemblé,auquel s'était réuni 
leplus grand nombre des ducs et pairs du royaume. 
Cette compagnie envoya une députation au duc 
d'Orléans qui , dyant pris séance , commença 
avec trouble etacheva avec assurance un discours 
habilement préparé. Après avoir rendu un assez 
faible hommage à la mémoire du monarque , * 
parlé de sa propre fidélité au jeune roi ( alors âgé 
de cinq ans et demi ) que Dieu avait réservé à la 
France , « Ces sentimens , àjouta-t-U , connus du 
feu roi , m'ont attiré sans doute le discours plein 
débouté, qu''ilm'a tenu dans les derniers ins- 
tans de sa vie , et dont je crois vous devoir rendre 
compte: Mon neveu^me dii-il, j'ai fait un testa- 
ment où je vous ai conserve' tous les droits que 
vous donne votre naissance ;' je vous recom~ 
mande le Dauphin,' servez-le aussi fidèlement que 
vous m'avez servi , et travaillez à lui conserver 
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tout le génie despotique de Loxiis XIV. Il adjura 
lé Parlement de lui attribuer une régence entière 
et indépendante , ce qui eut lieu sans difiSculté. 
Il reprit ensuite la parole, fit diverses obserra- 
tions critiques sur les omissions qu'il reprochait 
au testament, particulièrement en ce qui touchait 
à la composition du conseil de régence. Les ducs 
de Bourbon et dtt Mdtoe prononcèrent chacun 
un discours . La parole mKlonnée ensuite aux gens 
du roi ', dont les ranclosions, quoique prévues, 
étaient attendues avec une vive curiosité. Joly de 
Fleury, premier avocat-général, observa que ne 
devant proposer à la cour que le vœu exprimé 
par délibération commune des membres du par- 
quet, il était indispen8able,'p6iir se, déterminer, 
qu'on leur fît donner communication du testa- 
ment et des codiciles du feu roi i et qu'on leur 
permit de se retirer quelques momens au parquet 
pour y concerter leurs réflexions et apporter lenrS 
«onchisions. 

Cette communication ayant eu lieu, les gens 
du roi rentrèrent peu de temps après, et Joly de 
Fleury, portant la parole en leur nom, dit en 
substance : » Qu'ils applaudissaient au projet ou- 
vert par le duc d'Orléans pour perfectionner le 
plan de la régence , ien appelant des personnes 
sages et éclairées, qu'il pût associer à la conduite 



' Le parijnet do Pu4ement de Ptrli m eompnuh ilan de d'AgneMean , 
]Hix:araa'^it^^>^l • Joly de Fleury , prentfer ■voctl-gén^nl , et -de* anMEtt- 
(^n^nui Gnillanme dr Limnignon et GFrmiin-Louls ChiUTclin. 
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de l'Etat; que le duc de Boorbbn devait aToir en- 
trée dans ce conseil avant vingt-quatre ans, épo- 
que fixée par le feu roi, et y tenir le premier 
rang après le duc d'Orléans', comme il le tenait 
dans l'Etat ; que la cour devait donc conférer à ce 
prince la qualité de chef du conseil de régence 
sous l'autorité du régent , et que cette décision 
serait une loi pour les autres princes du sang 
royalqui pourraient atteindre l'Age de vingt-trois 
ans pendant la minorité du roi. n 

Le surplus des. conclusions des officiers du par- 
quet fut remis à l 'après-dîner, et leParlemeut, dé- 
tibérant isunédiatement sur c^les qui venaient 
d'être prises , déclara le duc de BcHirbcm chef du 
conseil de régence , sous l'autorité du d^ic d'Or- 
léans , et arrêta que lés princes du sang royài 
prendraient séance au conseil lorsqu'ils auraient 
atteint l'âge de vingt- trois ans accomplis. 

Le duc d'Orléans rouvrit la séance à trois heu- 
res en développant ses vues sur les conseils d'ad- 
ministration qu'il se proposait d'établir , jfiumi 
lesquels il y en aurait un de conscience pour là 
composition duquel il emprunterait à la cour 
des magistrats qui défendissent les libertés de 
l'Eglise gallicane ; il émit ensuite quelques, idées, 
sur le conseil de régence, annonça ^'il était dis- 
posé à soumettre ses avis à la pluralité des voiï ;' 
il insista pour avoir seul le commandement' des 
troupes du roi, droit inséparable de la régence , et 
sur l'obligation à lui imposée» par sa naissance 
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et sa qualité de r^ent , de veiller à la vie et à la 
sûreté du roi ; il termina par cette déclaratioa ha- 
bile et mëmorable, qu'il voulait être indépendant 
pour/aire le bien , et qu'il consentait qu'on le liât 
tant qu'on voudrait pour ne poiiUfcdre le mal ' . 

Les gens du roi reprirent leurs conclusions. 
Après avoir provoqué de nouvelles explications de 
la part du duc d'Orléans sur ses plans de gouver- 
nement , ils le louèrent du projet de former des . 
, conseils particuliers où chaque matièreserait am- 
plement discutée avant d'être traitée au conseil 
de régence; ils applaudirent à rengagement qu'il 
prenait de se conformer à la pluralité des suffra- 
ges, sans profiter de quelques antécëdens contrai- 
res à cette règle; mais ils furent d'avis, comme lé 
régent lui-même, d'en excepter ladistribution des 
charges, emplois, grâces et bénéfices ; » Que les 
affaires publiques, dirent-ils, soient décidées dans 
le tonseil de régence à la pluralité des suffrages , 
c'est ce que Ml le duc d'Orléans a jugé lui-même 
être fe plus conforme aux lois du royaume; mais 
de porter cette résolution jusqu'à la distribution 
des charges , des emplois , des bénéfices et des grâ- 
ces , ce serait ne donner au régent qu'un vain 
titre, et , pour ainsi dire, un fantôme d'autorité; 
ce serait ïcndre tout électif en France, et la seule 
idée d'élecdou &it envîsagerd'abord les intrigues» 



' Cette belle pciuée était idroitemcnt empronlée à TiUmaqUK, 4onl le 
dac d'Oriéui* Gt donner la première édition complète. 
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les cabales qui en sont les suites ordinaires, et qui 
deriennenl tôt ou tard des sources funestes de di- 
vision ; ce serait enfin afiaiblir et presque détruire 
toute l'autorité de la régence, en ôtantau prince 
à qui elle est confiée le pouvoir d'accorderdes ré- 
compenses et de faire des grâces , pouvoir qu'on 
a toujours regardé comme un des plus grands 
ressorts du gouvernement; il n'appartient qu'à 
celui qui en est chaîné, de connaître à fond la 
juste mesure des services rendus à l'État, de les 
apprécier à leur véritable valeur et de leur don- 
ner la récompense qu'ils méritent. » Ils sup- 
plièrent en dernier lieu la cour de tenir re^stre 
des paroles mémorables par lesquelles le duc 
d'Orléans avait terminé son discours. 

Sur l'éducation du roi mineur, les officiers du 
ministère public ex^n'imèrent Tavis que la surin- 
tendance en fàt confiée au duc du Maine, en con- 
formité des volontés du feu roi ; mais îls remon- 
trèrent le préjudice qui résulterait d'une division 
dans le commandement des troupes, et ils conclu- 
rent à ce que ce commandement fut exclusive- 
ment déféré au régent. 

IVul doute que le duc du Maine, réveillant les 
- soupçons mal éteints qui s^étaient élevés contre 
Fbilippe d'Ch-téans , k Toccasion de la mort ef- 
frayante des deux dauphins et de la dauphine , 
n'eût pu se prévaloir avec avantage des disposi- 
tions du testament qui lui attribuaient la garde 
du jeune roi ; mais, dès la première résolution du 

L,.,i,z<..t,CoOgIc 
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Partement, l'atUtude non.ëquivoque du peuple,' 
Taudace croissante du duc d'Orléans et de ses paiv 
tisans , avaient commencé à porter le décourage- 
ment dans les rangs de leurs adversaires, et la dé- 
faite du duc du Maine était devenue facile à pres- 
sentir. Ce prince avait couru, pour ainsi dire, au- 
devant d'elle, en renonçant de loi-méme à la garde 
du monarque mineur, et en se bcnruant à deman- 
der que la surintendance de son éducation lui fût 
conservée; l'arrêt du Parlement n'avait fait que 
consacrer cette prétention modeste '. 

Le duc d'Orléans fut reconduit dans son palais 
aux acclamations de cette même multitude qui > 



' CettedJfyuécUtaiiMdudiicdoNlJiie fat, pour «inié dira, l« pr^ode 
dc< hunilUtloDi qo'il deriil éprouver plui Urd. Le duc de BonrboD , moins 
f»T argu«l, dit Lemonlcy, qae par uitipillrie pour UdocbesiMa Hune, «a 
■tate, porK le* princca da atog li ae cMliumec lui, çmatenanAa qM )e* 
léffiàmét rnucDt rëdaiU an nog de leur pilrie. Le rd^nl puait kvec rlgDcar 
le> d^Durchea incoiuidérto qD« celte ■g'reiiioniiupiniï li ducbeue do Haine 
etam nobleaqol s'étaient raUiés k ion parti. Lea princet légiliméa, pouuéil 
boni, demandlreiit la conToratioD dei ilat a géafia ai.; mala le Pirlemenl 
n'OM Inuucrire leur prateitalioa anr aea reglib-ei et la remit aui pied> an 
roi, Houvellea riEpieon du régent, à la lalte desqnellei, après trois séances 
•ecrèles , le Parlemiint, révoquant la déclaration de Louis XIV, du 33 mal 
t7t5, dépouilla le* légitùnés du droit de inccédeT an trAne, etlenr défendh 
de M qnalïBer d jsornuJs princes dn sang. Cet acte passa an Parlement , le 8 
jnilIeH7l7, li la majorité de cent voii contre loiunte. EnBn un autre édit, 
enregiatré an Kl d« jiutice du S6 août 1718, porta que les prince* légitimé* 
ne prendraient rang au Parlement qne du jour de l'érection de lewn pairies, 
etna dernier acte, enregistré le même jour, statut que le comte de Tonloiua 
jouirait, sa rie durant, de* honnaurs et prérogative* attachés précédemment l 
sa pairlB. Cette préférence accordée f ce prince sur Son tiite consomma h 
mine dn crédit de ce dernier, qui se vil également privé , par un autre édil k 
k mime date, de la surintendance de l'éducalioii du roi, laquelle fol conférée 
aa dae de Botniwn. 
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peu de mois auparavant , le poursuivait de ses ac- 
cusations acharnées. 

L'arrêt du Parlement reçut, le la septemlM-e 
suivant , une sanction solennelle dans un lit de 
justiceoùJoly de Fleury porta également la pa- 
role. Un roi âgé de cinq ans y par^t', dit un histo- 
rien célèbre , pour entendre casser en son nom le 
testament de son bisaïeul qui , au même âge et 
dans une méoi* pompe , avait entendu casser le 
testament de son père. Un édit du 4 septembre 
prorogea les séances du Parlement jusqu'au 31 
pour les affaires judiciaires , et jusipi^au i" oc- 
tobre pour ies adirés d'Etat. Cet édit fat motivé 
sur la multiplicité des occupations données au 
Parlement par suite de la mort du roi. Ce fut le 
premier gage de l'importance politique que le ré- 
gent avait promis d'accorder à cette compagnie,. 
ainsi rentrée, après une longue période d.'ahaiâse- 
ment et de servitude, dans la possession des privi* 
léges qui flattaient le plus sou ambition. Ce prince 
consomma bientôt l'accomplissement de' ses pro- 
messes par la déclaration du i5 septembre 17 15, 
par laquelle il permit au Parlement de faire des 
remontrances préalables à l'enregistrement des or- 
donnances , édits , déclarations et lettres patentes . 
qui lui seraient envoyés dans cet objet '. 



' Void le prëambole de ttMt import>Dte dédinllon : i La fld J)it£ , \r 
B lile «t 11 Bomniuioa ■vecleaqueli notre cour de Parlement ■ lonjonrs eerTi 
■ le roi , notre uii-honaré teigneur et binîeul , nom engageant ■ lui doaner 
u de* muqaei pnUiqne* de notre coolUnce , et •ortmil duf an lempi où Ici 
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Le dévouement qued'Agaesseau avait juré à ce 
prince était aussi sincère que désintéressé. Voiô 
en quels termes , dans sa Mercuriale sur l'jimour 
de la paUie, la dernière qu'il ait proaoncée, il ex'^ 
primait les espérances que sa capacité , son cou- 
rageet les débuts de son gouTememçnt lui faisaient 
concevoir : ' 

u Vous conserverez à jamais dans vos annales la 
mémoire de ce jour glorieux au Sénat, précieux à 
la France , heureux même pour toute l'Europe , 
où un jnince, que sa naissance avait destiné à être 
l'appui de la jeunesse du roi et le génie tutélaire 
du royaume , vint recevoir , par vos sufirages , la 
ratification du choix delà nature. Yaiucre lesen-< 
nemis de l'État par la force des armes , c'a été le 
premier essai de son courage.- S'attacher tout 
rÉtat par les charmes du gouvernement , c'est le 
chef-d œuvre de sa sagesse- Par lui cet accord si 
désirable^ mais si difficile , de la liberté et de l'au- 
torité, se trouve heureusement accompli. Une au- 
torité nécessaire tempère l'usage de la liberté , et 
la liberté^empérée devient le plus digne instru-. 



H «via d'une, compagnie austl sage qu'édaîrée peuvent noui itre d'une n 

■ grande utilité , noot ivona do ne ponroir rien hire de plus honanblo poup 
• elle, et deplqi avantageux pou; notre lervice niËme, que de lui permettre 

■ de noui tcpriaenter ce qu'elle jugera à propos avant que d'être obligée de 
i> fiotid«r i l'coregiitFeBMnt det ëdlts et déclarations qne nous lui adrei- 
H MTon», Cl nom (omraes persuadé qu'elle osera avec tant de sagease et de 
N circonapectlmi de l'andeuDe liberté dans laquelle nous b Hlablissans , que 
» SCS arà ne tendront jamais qu'au bien de notre état, et mériteront touj aura 
V d'itre canfimiéa par notre aatorit£. » , 
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ment de l'autorité. Que les génies médiocres re~ 
doutent les conseils : les grandes âmes sont celles 
qui lesdé^rentle plus; sûres d'elles-mêmes, elles 
oecraignent point de paraître gouvernées parceux 
^' elles gouvernent en effet; eti dédaignant le 
faux honneur de dominer par rélévation de leur 
dignité , elles régnent plus glorieusement par la 
supériorité de leur esprit. » 

Un tel éloge , de tels sentimens appliqués à un 
prince dont l'immoralité faisait le scandale de son 
sièelcbmême, peuvent étonner dans la bouche de 
ce magistrat austère. Maïs d'Aguesseau voyait 
^n lui l'appui- naturel du jeune successeur de 
Louis XIV , et le çeul chef légitime du gouverne- 
ment de l'État durant la uiinorité du- roi. L'insti- 
tution d'une régence exercée par^ un prince- d^ail- 
leurs capable, et pourvu dé cjualités brillantes, lui 
paraissait.préféi'able à l'exécution presque impos- 
sible des clauses incohérent® de ce testament du 
feu roi, qui consacrait en quelque sorte l'adultère 
et. l'imntoralité. La puissance du duc du Maine 
eut infailliblement continué \ç règne de madamu 
de Maintenon, dont le jou^ avait fatigué les esprits . 
D'Aguesseau et Joly de Fleury , meoacés d'en être 
les victimes , auraient-ils pu n'en pas appréhen- 
der le retour? Il n'est pas besoin d'ailleurs défaire 
i;emarquer combieu, le suffrage de tels hommçs 
doit lutler, aux yeux de la postérité, contre les 
soupçons affreux dont la vie de ce prince avait été 
chargée. Si l'impartiale, histoire n'eût pris âoin, de- 
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justifier elle-même Philippe d'Orléans des crimes 
qui lui furent reprochés , la confiance que d'A- 
guesseau, ce vertueux défenseur des intérêts de la 
monarchie, avait mise en ce prince, devrait suffire 
pour Ten absoudre à jamais. 

Le.duc d'Orléans satisfit à un autre des engage- 
Oiensqu'il avait contractés dans la séance dussep- 
tembre , en distribuant entre huit conseils spé- 
ciaux l'administration des afiaires du royaume ^ 
Cette mesure fut diversement expliquée par le& 
écrivaiusdu temps. Les uns n'y virent qu'un sim- 
ple ilésir d'innover; d'autres supposèrent que le 
végent vQulutj par-là , éviter le reproche de des- 
potisme et d'ambition trop souvent adressé i 
Louis XIV et à ses ministres; d'autres enfin y 
aperçurent , et avec plus de fondement sans doute , 
. te dessein de créer autour du trône une sorte 
d'oligarchie gouvernementale. Une création , qui 
mérite surtout d'être remarquée , fut celle d'un 
conseil de conscience dont il confia la présidence 
au cardinal de Noailles , et auquel il se bâta d'ap- 
peler d'Aguesseau et Joly de Fleury '. Ces troia 

du ISiepUmbra 1715, 



* Lei ctnuelb ae r^ndtrBni point, duu U pntiqa«> wu wpéruiMi de Ik 
«pécnlitiDa. B ni [nrent biemflt, dit Leiaontey, dea Eoyera de qnerellei, de 
jalooiies, de tolte> prëteDlioD) , où l'îalri^ne et U licence eureol ceules ôf. 
l'actiriti, (uidilqlie In affiirM Ungnirent par l'inopacitë dea chefa, et par'lB 
A&ieiailJoÙKlrauv«it le public depourinivre Hiiuiite-diK iiiiiii>ma diaperaÀ 
dam U capitale, u Leur inppreaiioD ne fut retardée que par l'iniiitaoce que le 
PirlemcDl mil * la demander. Lerégenl nuinifesta asaei son d^ût en luManl 
nd«i«derAcMlfiaielrui|«lielel>oaabliédeSaiBt-PiaTe,quin'tvailead'MiU'e 
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hommes , rendus à la liberté de leurs sentimens, 
exprimèrent par leur conduite toute la tolérance 
qui était dans leur cœur, et montrèrent astiea^ 
qu'étrangers à tout esprit de secte, ils étaient; 
«eulement ennemis de Toppression et des violence» 
qui avaient souiUé la gloire du dernier règne. 

Les querelles que la constitution Vnigenitus 
avait fait nattre , étaient loib d'être éteintes^ Oi| 
voyait apparaître tous les effets .honteux des réap- 
tions politiques. Les membres du clei^é qui, du 
vivant du feu roi, avaient cédé par crainte ou par 
ambition, réparaient ces actes de faiblesse par des 
rétractations souvent intéressées; ceux à qui uti 
excès d'énergie avait coûté leur liberté , rappeléf 
de leur exil ou tirés des prisons , reproduisaient 
avec constance les opinions pour lesquelles '\\^ 
avaient été persécutés , et les souffrances de ce^ 
nombreux martvrs du jansénisme donnaient une 
nouvelle autorité à leurs écrits. Les coustitutioun 
naires, de leur côté, £ersd*avoirle pape pour çux^ 
maintenaient leur acceptation, et agissaient avec 
d'autant plus de vigueur qu'ils se croyaient enga- 
gés d'honneur à ne pas rçculer. L'assemblée du 
clergé, alors réunie, ne s'occupait qu'à forger de% 
tonsures contre d'obscurs écrits, et à dénoncer les; 
prélats qui ne fléchissaient pas sous la puissance 



ton qoB ds dëFvadre lear dccHence dui la Polj-tiaodie. Eofin, ili taieat, 
congédiéi le 84 septembre 1718, el l'uicieDne forme d'adminiatralioa réta- 
blie. Il eil \ remarquer que lea conseilt inililuét à leur eicmple en Butsic , 
p»r Pierre I", durait cHrorc. 
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des jésuites. Le régent ferma cet atelier de dis- 
corde et défendit de publier les censures. 11 se 
contenta d'exiler, ayec sis mille livres de p^ision^ 
le P. Le Tellier, qui alla mourir à La Flèche. Ces. 
mesures n^empéchèreot point le cardinal de Rohan 

,de tent«r de nouveaux efforts atiprès de Noailles, 
qui lui répondit « que , sous le règne du ièu 
roijilavait accordé bien des choses qoe lesdiflîcul- 
tés des temps et la situation des affaires exigeaient 
pour le bien de la paix, mais qu'il ne se trouvait 
plus dans les mêmes circonstances ; que d'ailleurs, 
son clergé s'étaot déclaré de tous côtés contre 
l'acceptation de la bulle, il ne pouvait l'empê- 
cher en aucune manière sans s'exposer à se trou- 
TCr seul , abandonné de la Sor bonne , des chapir- 
tres , des curés , et de la meilleure partie de son^ 
peuple. » 

Le régent se montraitimpatientde finir l'afTaire 
de la constitution, et d'Aguesseau n'eut pas de 
peine à découvrir que cette conclusion était solli- 
citée avec ardeur par la cour de Rome; mais il ne 
craignit point de représenter au prince « que, s'il' 
était nécessaire de finir promptement, il l'était- 
encore plus de finir utilement pour l'élise et 

^pour l'Etat; qu'à cet effet, il fallait indispensable-, 
ment faire entrer le pape dans des voies de conci-^ 

'liation' et l'engager à donner lui-rméme des 
explications sur la bulle, ou à approuver celles- 
qui seraient faites en France. » D'Aguesscau con- 
seilla à Philippe de faire usage du Paiicment et 
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d'écrire h Rome que, n'étant qu'administrateur du 
royaume, il ne pouvait permettre qu'on donnât 
atteinte à nos maximes. Ces judicieux avis obtin- 
i-ent l'assentiment du prince , et la oour de Rome, 
attiédie par ses repi-ësentations , pressa moins une 
conclusion dont les eonséquencea pouvaient être 
$i graves. V 

Le duc d'Orléans , qui ne négligeait aucune oc- 
casïOB 4e témoigna à d^Agu^aeau la considération 
qu il professait panr iui ^ Tappelait à la plupart de 
ses conseils et le chargeait de la rédaction de plu- 
sieurs réglemens utiles. L'usage que d'Aguesseau 
faisait de son crédit était aussi noble que la source 
en était pure et honorable. Toujours égal à lui- 
même, dans la puissance comme dans la disgrâce, 
exempt de toute ambition }iersonnelle , il ne 
voyait, dans la confiance que lui témoignait le ré- 
gent, qn'un moyen de. plus pour opérer le Jïien. 
Vainement ses ?mîs le pi-essaient de profiter de sa 
fiivçur çt de faire quelques démarches pour son 
élévation : A Dieu ne plaise^ leur répondait-il, ^«e 
j'occupe Jamais la place d'un homme vivant! Tout 
{innonce pourtant que le succès eût couronné ses 
démarches. Le chancelier Voysin , ce rédacteur 
seryile du testament de Louis XIV , à la violation 
duquel il avait lâchement coopéré, ne s'était main- 
tenu au ministèrequ'àla faveur de cette honteuse 
défection. Sou <»'édit était nul, et l'on agitait sé- 
rieusement à la cour la question de lui donner un 
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successeur'. Cette conduite de d'Aguesseau était 
d'autant plus généreuse , que les procédés de 
VoYsin avaient été loin, comme on l'a tu , d'être 
irréprochables àson égard. 

Ce grand ma^traC mettait à profit les loisirs 
que lui laissaient les aflaires publiques , pour Ta- 
quenî raccomplissement d'une tâche importante: 
celle de former le cœur et l'esprit de Henri-Fran- 
çois de Paule , son fils aiué , qui Tenait d'achever 
ses humanités et sa philosophie. D'Aguesseau 
avait go£ité par lui-même tout le prix des- conseils 
d'un père éclairé et vertueux, et il regardait 
comme un dcToir sacré de rendre à la nature ce 
qu'il en avait reçu, en veillant à l'éducation de ses. 
enJEans avec la même sollicitude qui avait présidé 
à la sienne. C'est dans ces vues qu'il écrivit les 
quatre Instructions sur les études propres à former 
un magistrat , qui figurent parmi ses ouvrages. La 
première contient un plan général d'études , et 
s'explique spécialement sur celles qui ont rap- 
port à la religion et à la jurisprudence; la seconde 
est relative à l'enseignement de rbistoire ; la troi- 
sième , dont on ne possède qu'un fragment , a 
pour objet l'étude des belles lettres, et la dernière 
s'applique à Êûre connaître les exercices qui peu- 
vent préparer aux fonctions d'avocat du roi. 



' Le duc de Saiot-Simaa preuail vivement le rëgent de ddaner u pUc« 
il, d'Aguetêctu pÈrc; mais n mort uriva pca de tempt'iviol colle de Vo;-- 
I, luciual il aunil pTobiblemcnl lucc^é. 
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Ces quatre Instructions forment le plan d'ensei- 
gnement le plus complet qu'on puisse proposer 
aux méditations des jeunes aspirans à la magistra- 
ture. On y retrouve la solidité des principes jointe 
k l'esprit méthodique , à la diction claire, élé^mte 
et précise, qui caractérisent tous les ouvrages de 
l'illustre écrivain; le ton en est grave, légèrement 
sentencieux, comme il convenait à la nature de l'ou- 
vrage, mais empreint d'une candeur pleine d'onc- 
tion ; le double caractère de l'instituteur et du 
père y est fidèlement observé. Ces qualités exté- 
rieures, portées à un assez haut degré dans une 
production en quelque sorte &milière, et qui n'é- 
tait pas destinée à voir le jour , témoignent assez 
combien elles étaient naturelles au talent de d'A- 
gue&seau. L'art avec lequel il encourage le zèle de 
son fils par de délicates louanges, mérite d'être re- 
marqué. C'est ainsi que , presque dès le début, il 
intéresse son amoui'-propre an succès de ses vues. 
« Je suis persuadé du désir que vous avez de vous 
instruire ; je ne crains donc point de vous propo- 
ser tout entier un plan que j'aurais pu ne vous 
montrer que successivement et par parties. Vous 
pouvez juger par-là même de l'opinion que j'ai 
de votre bonne volonté, puisque je ne vous dissi- ' 
mule aucune des difficultés de l'état auquel je crois 
que Dieu vous appelle. » 

Ailleurs il présente sous une image aussi- natu- 
relle que gracieuse et touchante, la conclusion ^o- 
cbaine du plan d'é tudes qu' il a entrepris de tracer : 

L.,i,z<..t,CoogIc 



338 piSTOIHE DE d'aGUESSCAU. 

u Après TOUS avoir parlé de l'histoire, mon cher 
6)8, il ne me reste plus qu'un article à traiter avec 
vous pour achever le plan de vos études présentes; 
c'est celui des belles-lettres. 11 me semble qu*en 
passant à cette matière, je me sens touché du même 
sentiment qu'un voyageur qui, après s'être rassa- 
sié pendant long-temps de la vue de divers pays, 
où souvent même il a trouvé de plus belles choses, 
et plus dignes de sa curiosité que dans le lieu de. 
sa naissance, goûte néanmoins un secret plaisir 
en arrivant dans sa patrie , et s'estime heureux 
de pouvoir respirer enfin son air natal. 

» On aime à revoir les lieux qu'on a habités 
dans son en&nce. Une ancienne habitude y &it 
trouver des charmes qu'on ne goûte point ailleurs; 
et c'est ce que j'éprouve aujourd'hui en rentrant 
avec vous comme dans ma patrie, c'est-à-dire, 
dans la république des lettres où je suis né, où 
j'ai été élevé, et où j'ai passé les plus belles' années 
de ma vie. 

» Je crois rajennir en quelque manière, je crois 
voir renaître ces jours précieux , ces jours irrépa- 
rables de la jeunesse; et si l'on a écrit que Scipion 
et Lélius, lorsqu'ils pouvaient s'échapper, ou pour 
me servir des termes mêmes de Cicéron, s'envoler 
de la ville à la campagne, semblaient y retrouver 
non-seulement leur jeunesse, mais leur enfance, 
ïncredibiliter repuemscere soUtos ,■ dois-je rougir, 
mon cher fils, de retourner avec vous à cet âge , 
non en ramassant sur le bord de la mer ces coquil- 
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les et ces autres jeUx de la nature, qui amusaient 
le vainqueur de Carthage et de Numance , mais 
dans la compagnie des muses , et en recueillant 
quelques étincelles de ce feu divin dont étaient 
remplies ces grandes lumières de l'éloquence et de 
la poésie , ces arbitres du bon goût et de la plus 
saine critiqua , qui nous seiTÏront de guides et de 
modèles dans tout ce que j'ai à vous dire sur ce ' 
«v^el M » 

Muis c'est moins au mérite du style et de l'exé- 
cution qu'il convient de s'attacher dans un te) ou- 
vrage , qu'à celui du fond lui-même. On ne sau- 
raitvoirsansune-sortedeconfusion, lesétudèsim- 
mensesque d'Aguesseaurecommandeà son fils, et 
qu'il avait lui-même accomplies. Tant et de si pé- 
nibles travaux , dit un de ses biographes, éton- 
nent aujourd'hui nos faibles courages, et Ton 
éprouveàleur aspect un secret sentimentdehonte, 
de découragement , comme à la vue de ces anti- 
ques armures que revêtaient nos pères , et deve- 
nues trop pesantes pour leurs iils dégénérés ^. 

C'eist surtout dans la deuxième Instruction, re- 
lative à Tétudede l'histoire, qu'on admire l'éten- 
due des connai^ances de ^l'auteur et son ^énie 
d'observation. 11 s'y montre publiciste profond et 
partisan d'une liberté sage et conforme à nos 
moeurs. D'Aguesseau a ravi à Montesquieu l'hon- 
neur d'écrire les belles lignes qui suivent : 



' TroUîiine IiMlrablisn. 

' BuTMB (riDîua , Notice sur i)'Aguess< 
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« Ellevonsapprendra (l'histoire) (jae la plupart 
des monarchies de l'Europe ont toujours été tem- 
pérées, soit par nn reste des anciennes mœurs des 
Germains et des Gaulois qui , dans le sein même 
de la barbarie, avaient presque tous un gouTCme- 
meut modéré, soit parce que les sciences etlapo- 
. litesse , qui ont établi depuis long-temps leur de- 
meure en Europe , y ont aussi adouci la rigueur 
du gouvernement , eu rendant les hommes plus 
susceptibles de respect pour la raison et pour les 
lois , soit enfin par un effet 'de la religion chré- 
tienne qui enseigne la modération à tous Jes hom- 
mes , et qui apprend aux peuples à respecter dans 
les rois l'image de pieu, et aux l'ois â exprimer 
cette image par leur bonté ^ » 

A'près avoir (ait connaître les sources diverses 
auxquelles' on peut puiser les principes de la 
science du droit, d'Âguesseau conseille de fermer 
des conférences avec de jeunes magistrats et avo- 
cats qui ont envie de travailler et de s'instruire. 
Cette exhortation , précédée de jugemens pleins 
de goût et de critique sur les principaux écrivains 
anciens et modernes , le conduit à développa* 
quelques préceptes sur les moyens d'acquérir, le 
double talent de parler et d'écrire. Mais ces pré- 
ceptes, dans lesquelsTauteuriH^igue les trésors de 
sa riche expérience , et dont l'analyse ne donne- 
rait qu'une idée incomplète, veulent éWe étudiés 
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dans l'ooTrage raêftie. Je me bornerai à recweilïir 
ici ce qu'il dit sur les aTantages attachés à la 
traduction, en la considérant comme exercice lit- 
téraire : 

« De tous lès travaux domestiques qu'on peut 
entreprendre pour se foipraer le style , il n'en est 
guère de comparable à celui de la traduction. Elle 
appi-end à faire mieux sentir les vraies beautés de 
l'original ; et , comme ce traVail exdle une loua- 
' ble émulation de les égaler dans notre langue , il 
force l'esprit à cbercher et à tronTér des tours ca- 
pables d'exprimer tout ce qu'il pense, tout ce 
qu'il sent même. Or, c'est eti cela précisément 
que consiste la véritable pei-fection du style,' Tou- 
tes leà expressions sont des images, et tout écrivain 
est un peintre qui a réussi dans son art, lorsqu'il 
a su donner à ses portraits toute la vérité, et toutes 
les grâces des orignaux ', » 

h'Essai d'une Institution au droit public qui , 
dans ies t^uvres de d'Agûesseau, fait suite aux 
Instructions dont je viens de parler, parait avoir 
été cortiposé dans ïe mêïire objet. 

La première partie de cet ouvrage est la seule 
qui soit achevée. On possède quelques Aragmens 
de la seconde et d'iittparfoits rudîmens de la troi- 
sième. Ce traité , à en juger ))ar l'étendue des mor- 
<»aux qui nous sont parvenus dans leur intégrité, 
devait atteindre à des proportions vastes. Je vais 



' Quatrième liutruclion. 
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essayer de donner une idée du plan de l'auteur , 
et de l'esprit- dans lequel il arait conçu cet im- 
portant travail. 

D'Agnesseau définit le mot droit, pris en géné- 
ral , un assemblage des rè^es par lescpielles nous . 
devons ^scemer le juste de l'injuste , règles dont 
le caractère est de diriger la conduite de l'homme , 
de donner un motif raisonnable à ses actions, et 
de l'amener ainsi à sa perfection et à son bonheur. 
Cette première partie de son Essai traite du Drmt 
naturel y c'est-à-dire de celui, que l'auteur de la na- 
ture et de la raison eoseigoe également à tous les 
hommes. D'Aguesseau tire la preuve de l'existence 
de ce droit de ce que toutes les nations ont une 
idée du juste et de l'injuste, et de ce que la con- 
science se soulève contre toute infraction à cette 
loi immuable, qui peut s'obscurcir un moment, 
mais que rien ne saurait effacer. Les premiers 
rapports qu'impose à l'homme le droit naturel, 
sont ceux envers Dieu ; source nécessaire du bon- 
heur infini. L'auteur trace avec étendue les devoirs 
dont l'accomplissemenl pCut procurer à Thomme 
cette félicité , et résume ces devoirs en uTie atten- 
tion continuelle de s'unir à Dieu comme au centre 
unique de. notre Bonheur et à la fin dernière de 
notreêtre. Uexamiae ensuite quels sont les devoirs 
naturels de l'homme envers lui-même. Ces devoirs, 
que Tauteiu' décrit avec soin, dérivent du dou- 
ble principe que l'homme qui est raisonnable , 
s'il s'aime véritablement lui-métae, doit toujours 
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tendre à son bonheur par sa perfection , et que 
les deux substances dont il est composé doivent 
y coopéra- chncunè en sa manière, parce que les 
biens et les maux letlr sont communs en ^elque 
sorte par l'impression qu'elles en reçoivent cha- 
cune selon sa nature. Les obligations que le 
droit naturel impose aux hommes envers leurs 
semblables, constituent le ' troisième ordre des 
devoirs qui eu découlent. Ces obligations sont 
fondées sur leur égalité originelle , sur leiu- incli* 
nation innée à se rapprocher , et sur Je besoin 
réciproque qu'ils ont les uns des autres. Après des 
. développemens étendus sur ce point , d'Aguesseau 
esaraine quelques questions intéressantes de droit 
naturel ; telles sont celles de savoir si l'on peut 
opposer la force à la force, la fraude à la fraude t - 
et si les règles de ce droit sont susceptibles de re- 
cevoir Je nom de lois , privées qu'elles sontde celte 
sanction pénale qui seule aux yeux des hommes 
peut assurer leur exécution. D'Aguesseau dé- 
montreque la loi naturelle porte à. un degré su- 
périeur tous les caractères de cette crainte qu'in- 
spirent les lois humaines. Trois genres de coaction 
existent en elfet pour eu assurer ]e respect: i" la 
puissance de Dieu ; a" la- crainte que l'homnte a 
de lui-même ; 3° celle qu'il a des autres hommes^ 
L'auteur termine par des eonrâdérations qui ten- 
dent à établir la supériorité de la loi naturelle sur ' 
les lois civiles. 

La seconde partie, de l'ouvragç^de d'Aguesseau 
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traite <lu droit public. Cette fiartie , atasi que je 
l'ai «lit, est demeurée inacherée , et tout porte 
à peiiscr que leé divisimis dont elle se compose 
n'çnt |K)jnt reçu elt,e»-tnéiiiès les développemens 
que TantMir lieur destinait. Le droit public, dît-il, 
est œlui qui a pour objet là perfection et le bon- 
heur de» sociétés restreintes auxc[nelles on donne 
le nom de nation j roftaime j république. Ce droit 
est DU iraèrieur ou extérieur. L'objet essentiel des 
sooiétôs'ei-viles est la felicité du corps entier ; cette 
ttlicité 96 compose dé celle de chaque membre 
isdri'iduelleraent, et r^proquement. De là des 
deT<rfrs mutuels imposas au souverain et aux ci- 
toyen^'. Le bonheur d'une société dépend dé l'in- 
sùtiftiou d'une puissance supérieure qui préside 
sagemiàif à toutes les (^rations de ses membres. 
C'est de Dieu même que cette puissance tient son 
autOf^é : afnsl rétablit TÈcriture sainte , ainsi le 
vent la'rakon. Les devoirs du ohef d'un état sont 
d^autent ^nt grands, que son pouvoir s'élève da- 
vantage Siir celui des membres de cet état, et le 
bonheur de ce chef condste dans son attention 
ooBfiBuetté k assurer la fêlicit^ de ceux qui sont 
seuriiîs à ses Ibis. 

ThÂs la tjroisième partie de son essai , d'Agues- 
seau devait traiter du droit des gens ^ qu'il con- 
viendrai ttoieux, tKt-il, d*appcler le droit enïn? les 
naUemf. Mais on ne possède que des notes presque 
informes sur cette division, dont l'imperfection, 
eu la rapprochant des développemens si logîques , 
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si lumiueux, qui règaeat dans te rei>t« de l'ouvrage , 
doit être vivement déplorée. 

D'Agussseaiu entrait danB sa quarajpte-huitinne 
année, lorsqu'il perdit, le S7 noveml»'e 1716» son 
père, &gé de 81 ans. Cette p«rtQ tat pObr lui la 
source des plus vif» et des {^14^ SÂwère$.regret£- 
IndépendanuuçBt des soip» qu'il Atait d&oiiéfi à 
son éducation, les consmls et t'expérienofj.de ce 
père éclairé l'avaiçat oonstamm^fit guijé dans le 
cours de ses déliçittep foiu}tiftnt>' << Il oie .semblait 
tant qu'il a vécu, dît-il Jqj-iuémç i. que nlklle dif- 
6culté, çul éyénementr nulle coiij.oqcturQ ne 
pouvait m'emb^rasser. Je recourais à iuiiçoiftme 
& la source de la sage^ 1 de la pru4^^ 4t. du 
discernement exquis. Celui qu'on aDçtipit quel- 
quefois de trop douter , ne me laissait (dus'aupuu 
doute dans l'esprit; et, dégagé de toi|te inquié- 
tude , je sortais d'auprès de lui avec upe satis&o- 
tion et un repos intérieur , qui me ipettaiept en 
état d'emplcfyer librement le peu q^e } avais de 
talent pour faire usage des pensées qt^e je tenais 
de mon père ou qu'il avait afiermies et fortifiées 
par la solidité de son jugement '. » 

Après avoir dignement pleuré ce vénérable au- , 
teur de ses jours , d'Aguesseau songea à tirer des 
évéuemeu» de sa vie , si belle , si remplie, le pins 
noble parti qu'ils pussent offrir, en eu consacrant 
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le v<!cit à l'iastructiou de ses propres enfans.L" ou- 
vrage daus lequel il consigna ce récit peut donc 
être regardé tout à la fois comme un monument 
de piété filiale et d'amour paternel. Il n'était point 
destiné à sortir j, suivant t'expresssion de l'auteur, 
de ta sphère d'une famille' à laquelle seule il était 
propre. Le manuscrit avait pour titre : Discours 
que j'adresse à mes enfans sur la vie et la mort , le 
caractère et les mœurs de mon père*. Voici dans 
quel langage affectueux et modeste il expose son 
projet et l'esprit dans lequel il a pris la plume : 
K Mes cbers enfans , dit-il , vous n'êtes pas mon 
seul objet dans cet ouvrage ; je l'entreprends pour 
moi autant que pour tous, et je cherche bien 
moins à vous donner ici des leçons , qu'à en rece- 
voir de celui que je regarde comme votre ma!ti-e 
et le mien. Je veut me remplir avec vous, me 
nourrir , et , si j'ose parler ainsi , me rassasier 
pleinement des vertus de mon père , l'étudier dès 
son enfance^ le suivre pas à pas dans ies progrès 
de sou mérite comme dans ceux de ses années; le 
conduire avec vous jusqu'au moment douloureux 
de sa mort ; et plût à Dieu qu'il me fût possible de 



' Ce ducours ne fut publié que par Tordra eiprèi dn roi. U. Bncfatn) de 
Saron, pramitiv-préililent >d Parlemeat de F«ri>, qui tvail époBié one petile- 
fille dn chancdier, ne U Bt tirer d'aberd qu'à Mlxante eiempUiru. Tlne par' 
ticnlaritri fert cnrieiue de celle publivation, qae je tient du «avant bibliogra- 
phe H. Pelgnot, c'eatqoeoe diKoursfut compote par M. et Madame Bocliard 
emc-mèDiet , avec dea caractère! typographiques qu'il* avaient à Freanea. Un 
«emplaire , appartenant ï H. Rigolcy de Juvigny , fui vendu 1 80 livrer , le 
S6 Dovembre I7SB, 
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ne laisser échapper à notre ÏDstiniction commune 
aucun jour d'une vie dont les moindres traits sont 
des modèles! » 

Ce discours, dont il ne faut point perdrede vue 
la destination modeste , ne saurait être envisagé' 
comme une œuvre littéraire proprement dite. On 
ne peut donc y blâmer sérieusement quelques 
répétitions, des longueurs , des détails biographi- 
ques trop multipliés, et surtout t'insufK.sance de 
ceux dans lesquels l'auteur est entré par rapport 
a l'histoire du temps. Ces imperfections n'empê- 
chent point que ces Mémoires ne soient une pro- 
duction extrêmement attachante , et , de tous les 
écrits de d'Âguesseau , celui peut-être où se réflé- 
cfait le mieux là beauté et la pureté de son amti. 
Il s'y livre sanscontrainte k son enthousiaAne pour 
la vertu, et raconte avec une émotion qu'il est 
impossible au lecteur de ne point partager, les 
faits dans lesquels il voit des exemples utiles À 
l'instruction de ceux auxquels il ^'adresse. C'est 
un de ces livres rares que l'on ne quitte point sans 
se trouver meilleur. Tout y respiré je ne sais quel 
parfum de vertu qui reihue délicieusement l'ame. 
h& modestie , la candeur, le désintéressement été 
M. d'Aguesseau y sont dépeints sous ces couleurs 
naturelles et animées qui annoncent combien le 
prix de ces qualités est senti par l'historien lui- 
même. L'exagération même des louanges que 
d'Aguesseau donne à son père a, dit un écrivain , 
quelque chose de touchant, quand on songe que 
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cette eti^sion des sentimens de son cœur ne devait, 
avoir pour témoins que ses propres enfans. Ou' 
croit entendre l'auteur; il semble qu'on soit ad- 
mi^ k ce cercle de &miUe où l'intègre ma^trat , 
dftns le repoe de ses dignités , emploie les loùirs 
d'une disgrâce à former le cœur de ses enfans pai' 
le récit de l'honorable vie de leur aïeul. 

Li<B style de cet ouvrage est simple et sans affec- 
tation : il est souvent un modèle de celui qui con- 
vient à la ikarration ; on y suit avec un intérêt ex- 
trême !$■ d'Agu^Bseau dans les diverses provinces 
dont r^mipï^tratioa lui fut successivement con- 
ftéCT; la peinture des malheurs effroyables causés 
en LanguédoQ par ces actes d'intolérance qui pré- 
liulèreatà ta içéVocatioA de l'édit de IVantes, est. 
mi mwgteu qu'on ne saurait trop recommander 
et la méonation des hommes d'état. Mais rien.n'é- 
{^Ue le charme du tableau dans lequel l'auteur 
retrace les derniers iostans de son père ; telle est 
1» sim,[itieité touchante , telle est l'élévation des 
traitsqu'il eio^loie , que ces traits, seinblent déro- 
bés au;!; testes sacrés eax'mêaaaes. U parait impos- 
sible de présent^ aoos un aspect plus imposant^ 
^9 r^Ugietix, cette mort 4e l'homme |uste qu'un 
ilM^tre ^(^^4131 moderne a éloquemmeut appelée' 
le i;4>4f beau spectacle de k teiTe ^ . 

C'est à rcig^et que je quitte l'intérieur de cette 

' Ch:IteaD)ijiuhd. O^nic da ChriMiiuitmo, liv.-!», cb^. si. 
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famille où toutes les vertus semblent en quelque 
sorte héréditaires , pour suivre d'Aguesseau Sur 
une scène plus vaste , plus orageuse , que celle 
dont j'ai jusqu'à présent esquissé les tableaux. A 
l''éclatef>resque toujours paisible de la vie judi- 
ciaire^r vont succéder pour lui les splendeurs et 
les dégoûts de la vie politique. Cette renommée si 
belle et si pure disparaîtra quelquefiùs elle-même 
sous les traits empoisonnés de la corruption et de 
la malignité. Tel est le partage presque inévitable 
du génie et de la vertu. Mais de salutaires ensei- 
gnemens sortiront peut-être des faits que j'aurai 
à reproduire. Mais c'est la mission de l'impartiale 
histoire de montrer le caractère de d'Aguesseau , 
toujours honorable malgré quelques illusions , 
toujours noble malgré quelques faiblesses, sur- 
nageant l'atmosphère impure où je vais avoir à 
l'observer. Je poursuis donc une tâche pour la- 
quelle rintérêt du sujet semble suppléer à mon 
insuffisance , et dont les difficultés me paraissent 
moins grandes, à mesui-e que j'étudie davantage 
le magisb-at illustre qu'elle a pour fondement et 
pour (J>jet. 
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D'Agneueau est âevd k U dignité de chinceller. — S* promotiou excite uds 
jcta^oe lui «ibI «e p*rt*ge pM. — Le due de Sainl-Slaion. -— Premiers 
Ongeide Ucanr. — Déoili >nr l'otGce de chancelier. — Violence! detjan- 
iâiiitei.~-L*Kr et •on'iyaUme. — Kéilituce de d'i^neiieiu, tecoudéc 
ptr cdle dn Parlemenl. — L* Vrilliire redemande Um Keuii lu cbuiceliar 
de 1* part dn ragent. — Son «il. — Son courigo. — lodilTéreiice de Puii 
inrw diignce. — Belle conduite du doc de Noaillei. — Voyer d'Argenion 
girde-ile*-«»aai. —HoWilIt^ entre hCooret le Pariemenl. — DubAii.— 
Lit de justice dn S6 aont. — Détiih lur Isi occupationB de d'Agoeueau 
dana mu eill. — Il rafaie de l'aaioder au lyetème de Law. — Son Ué- 
moire tur U oaauurce Huactiont. — Set ComiJ/ivIioni >ur lamati' 
nuiu.—Succè* académiques de deux de lei Bis. — Conséquence du coup 
d'état do S6 août, — Dérdoppemeni do syatâme de Law;. sa àéCaàKBix, — 
B^ipeldu Qtancelkr d'A(jiiMMaD. — BéSeiione sur le reproche qui lui ett 
bit de a'ètn laJué ramener par Law. — Il a'applique k réparer les déior- 
di«B prodniu par le ayatème. — RésUance inconaidérëe du Parlement. — 
Son rail en corpa 1 Peatoiae. — CondAle de d'Agueatean. — Sa ainulion 
an milieu des partia. — Éloignemenl de Law. — Dentiers actes da système. 
— Mémoire de d'Agueaaeau aur ta piiblieiié du coalrati. — D'Affueneau 
et IMniU. — Les débats rdigïeui ae rtnimenl avec ardeur. — Mcn^ea am- 
bitieuses de Dubota. — Sa promotion à l'épiicopal. ' — Le cardinal de 
Noaillea et le chancelier d'Aguessean secondent ses vues par amour pour la 
paix. — Le Partement refuse d'enfegiatrer la bulle Unigeniiw. — Let vues 
dn r^ent se tournent vers le Grand-Conaeil. — Détails sur l'orgaqisatlou de 
ce corps. — Sa réiistance inattendue, brisée par le régent. — Sarcasmes 
. doM d'Aguessean est Tobjet. — HéOcxlona aur aa conduite en cetlc circon- 
stuK». — Le Parlement eat menacé 4e nouveaux actes de rigueur.— 
Ti'Agueaaeau veut rendre les sceaux au régent. — Inlervenlion du n^nEtlial 
de TiUars. — LabuUe Unigtnilui est enregistrée an Parlemem. — Rentrée 
. de ce corps à Paria. — Le chancelier iospire de l'o^mbrage au cardioal Du~ 
bola. — Débats des ducs et palri avec les cardinaux sur le droi' de pré- 
séance au conseil. — Manœuvres hostiles de Snboia. — Le régent se pro- 
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nonce en faveur det cardiiutii. — Koavelle diigrtce de d'Agueueiu. — Lu 
Bccam Mint remii a Flenrbu'd'ArmeuoavIlte, — D'Agoeuen eil eiilé duM 
la terre de Freane*. 

{*•• fëïriar +71 7. — S8 février 178Î. ) 

Le i" février 1717 , veille de la Chandeleur , le 
chancelier Voysin , alors âgé de 63 ans , ressentit 
à souper les premières atteintes d'une colique 
dont lesaccidens s'agravèrent rapidement. U tomba 
comme mort sur madoine de Lamoignon , et expira 
atiboutde deu^heut^s. Saim-Coatest , coaseiller 
d'état, beau-frère de madame d'Aguesseau, fut 
le {««mier instruit de ce tragique événement. Il 
se rendit en bâte chez le procureur-général pour 
lui en donner avis ; mais il ne put se faire enten- 
dre, tout le moilde étant couché. 11 y retourna le 
lendemain matin , et tira de son Ht d'Aguèsseau ,. 
qui comptait si peu que cette grande nouvelle dût 
le regarder , qu'il ne se donna aucun mouvement ; 
il s'habilla pour aller avec sa femme à la grand' 
meft$« de StrAndré-deakVrts, sapartHvse. 

Le duc de PJoailles , averti le soir ou dans la 
nuit, ne perdît poiut de temps» de son côté» pour 
disposer le régent en faveur de d'AgueSseau. Ce 
seigneur, neveu du Cardinal, et connu dans sa 
jeunesse sous le nom de comte d* A y en, avdit&itia 
guerre avec honneur j il était depuis Ipng-temp 
uui à d'Agnesseau par une étroite amitié. Plein de 
droilure et de probité , mais mobile et irrésolu , il 
était laborieux , Instruit, surtout da&s les finances, 
dont il dirigeait l'administration depuisl'ouverture 
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de la régence, et réunissait à fae^fucoup d'ambition 
nne assez Tàsté èapacîté. U alla dé grqiïd malin 
ohekie âne d'Orlêaus, qu'il trouva fort incommodé 
des déhanches de ta Teille, fit sortir les valais, et 
sollicita arec chaleur poar son atâi la place de- 
meurée vacante '. lia Rocbepot, Vauboui^ et 
Tnid&ine , le preinier gendre, les deux autres 
beans-£rères de Voysîn , apportèrent les sceaux 
au pégent', c(uî les congédia arec un compliment, 
et envtiya chercben d'Aguesseau. Ce dernier fit 
l'époiidre qu'il- se reodrait- à son invitation aprps 
l'ofilèe-. terégiJDt lui fit donner lerdre itératif de 
wnip surr-le-champ aufMrèS dç lui; d'Aguesseau 
partit àuâritôt, et arriva au Palais-Royal au mio^ 
ment où le Prince, achevant de s'habiller, avait 
<feman'dé son carrosse. Philippe était avec Noaîlles 
dans sf>n cabinet. Il diE eu souriant à d'Aguesseçn 
qu'il seraîl peut-être surpris de son empressement, 
puis^u'ilnes'agissaitqne de lui remettre une clef : 
c'était celle de la cassette des sceaux. Quittant le 
tes de réquivx>que , le régent îni annonça dans les 
tenues les plus flatteurs S4 promotion à la dignité , 
de chanceUpr , et ne Toulut entendre à' aucune 
des «xcase» que d'Aguesseau tira de swi . inexpé- 



' CetàilM», presque littàralement eilraiU dei) HémaireB de S^al-Si- 
mon, achèvent de dëmonlrer que PélJVBtion de d'Aguesseau nViaitIc produil 
d'ioetm engageitMnt ■mérieur. L'ihM Bonanne rapporife du» «on journal, 
qn'an munNit où ler^nl ajjrtait de «on cabinel avec d'Agaeuean , le doc 
do Haine et le comte de Toolouie y entraient pour lotliciter la di([nM de 
chancelier en ravens.du premier pr^wdcBt deHesmet, 
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rience et de son tDaptitude, Puis il sortit de son car- 
binet en prenant d'Agaesseau par le bras , et dit 
auK personnes {Hrésentes quelles vqyraierU en lui 
un nouveau et très-digne chancelier; et, faisant 
porter la cassette des sceaux devant lui , il monta 
Jans son carrosse avec le nouveau dignitaire ; il le 
mena aux Tuileries, en lit l'éloge au jeune roi , et 
lui présenta les sceaux, sur lesquels le monarque 
posa la main comme pour les remettre à d'Agnes- 
seau. Celui-ci reçut avec modestie Içs compliiuens 
qui lui furent adressés, et se hâta de s'y dérober 
en retournant à son hôtel . Il le trouva pleîu d'a- 
mis et de parens qu'avait mis en émoi le message 
du prince; Joly de Fleury était du nombre. Ea 
annonçant à cet ami, à ce digne auxiliaire, sa 
promotion à ta chancellerie, ce gui me consolé, 
ajouta d'Agi^esseau , c'est que vous êtes procureur- 
génér/ill Cet acte de justice était en effet le pre- 
mier usage qued'Aguesseau avait &it de son élé- 
vation. 

Les écrivains contemporains nous ont rooneevi 
sur la promotion de d'Aguesseau une autreparttcu- 
larité assez piquante, que je rapporte parce qu'elle 
fait voir à quel point cette famille était exem|>te 
d'ambilion et d'intrigue , et combien, pour em- 
prunter les expressions d'une de ses petites-611es , ■ 
qui fut aussi son biographe',, lacontagîon du climat 
(le la cour s'y iaisait peu sentir. Ea congédiant Joly 



' Madame tu msTquiw dell Tonnwtiff. 
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de Fleury, le no,uTean chancelïei' eatra dans l'ap- 
partement de son frère, d'Aguesseau de yaljouan, 
conseiller au parlement, homme de beaucoup 
d'esprit et de savoir , mais paresseux , adonné aux 
plaisirs, fort original, et très-indt£férent sur les 
ëyénemens. Il était encore en robe de chambre, 
et fumait trancpiillement sa pipe au coin du feu. 
« Mon frère, lui dit d'Aguesseau, je viens yous an- 
noncer une nouvelle qui vous fera grand plaisir; je 
suischaucelier. — Vous, chancelier! luidttfroide- 
ment yaljouan , et sans se détourner ; et qu'avez- 
vous fait de l'autre? — Il est mort subitement, et 
Je roi m'a donné sa place. — Eh bien , mon frère , 
j'en suis bien aise, reprit Yaljouan , j'aime mieux 
que ce soit vous que moi ! » et il continua de fu- 
mer sa pipe. 

D'Aguesseau était alors âgédequarante-huit ans 
et quelques mois. Sa nomination fttt accueillie du 
' public avec une faveur que sa résistance, dont per- 
sonne ne pouvait soupçonner Ja sincérité, rendit 
plus grande encore. Le Chancelier Voysin était 
mort haï du parti auquel il avait été infidèle , et 
méprisé de celui en faveur duquel il avait trahi 
les volontés de Louis XIV ; aucun r^ret ne -se 
mêlait donc% la joie universelle. La détermination 
du régent semblait être le produit des suffrages 
unanimes de la nation. Ce prince, jeune encore, 
et réunissant en sa personne les talens d'un grand 
homme et les vice» d'un mauvais roi , réalisait , 
dit un écrivain de nos jours, cette antique allé- 
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gorie d'Her<]ale retenu par la verta et entraîné 
paria volupté '. Le choix de Joly de Fieury, cet 
tiloquent d^eitteur dbs libertés de l*Ég^e> piiit 
ëgateinent beauecup. Personne n'âteit ett drcMt 
d'être jalo«K de cette double élévation; la vwta. 
Je ces deux Diag^BrétA rêâtiimH au siletfee lepaï-ti . 
ultvamofltaiti, et I^ janséAigies TOy^ieut dans leur 
erédit un' ffein. puissaWI aux persécutions- de la 
eçva Ae Rome. Tooi les «arps de l'état allèrent 
avec empressement pendre leurs devcite au nou- 
veau digûitaîre;: l'Université iut de câ nombre. 
Cette démardhe dcmna Heu de la part de d'Ague^ 
senu à nne-îunovatiohqnilie paraît paîs indigUe 
de remarque. L'organe de cette compagnie sa* 
vante jattrangua,. selon l'Usage, lé cbanceKer en 
latin; d'Aguesseàu répondit sur-le-champ dans la 
roéane langue; l'Université, pleine de surprise et 
d^a^miration > lui dema.nda comme une IkveuT que 
ce diécoui^ lût consigné dans ses registres. 

Trois avocats distingués du Barreau de Paris, 
MM. Tàrtaiin, Terrassonct CochîA , présentèrent 
au-Paiileffient, k la eour des Aides et au Grand- 
Ûbnieil, suivant Tusage, les lettres' qui élevaient 
d'Aguesseàu à la dignité de cHanceKer, et ren- 
diveot à cette occasion un éclatant nommage à 
scA talens et à ses vertus, u Lie publk:, plus sertT 
sUile «n oet-te renoon^e à k forttane de l'état qu'à 
Kélé^Cion de M. d'Agùesseau, s'écriait le pre- 
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taier , a été moins toiicbë de voir le mérite parËiit 
rëcompeûsé par Ja plus haute dignité, que.de 
voir la plus haute dignité accordée à celui qui étai t 
$i capable delà remplir. » 

Un seul homme s'associait faiblement à la sa- ' 
tisfactiou commune : c'était d'^Aguesseau lui- 
même. Pleind'indépendance, exempt d'ambition, 
étranger à l'intrigue, nourri dans la simplicité de 
la vie parleibentaîre, il se sentait peu fait pour les 
artifices et les agitations- de la cour. 11 pressentait 
qu'il ne tarderait pas à y paraître importun. Là, 
en effet . son élévation avait réuni des suffrages 
moins universels. La gravité de ses mœurs, sa 
prédilection connue pour les usages et les maxi- 
mes de sa compagnie, excitaient d'avance quelque 
ombrage parmi ceux mente des coùrlisaos qui ne 
pouvaïent i-efnser leur estime à une vertu si pure. 
Le duc de Saint-Simon , dont ou connaît te carac- 
tère caustique et l'aversion profonde pour touf ce' 
qui tenait à la magistrature, se rendit, le soir même 
de l'élévation de d'Aguesseau, l'écho decessaspi- 
cionsinquiètes auprèsdu régent'. Lesilence de Phi- 



' Vofci comment Saint-Sinioii Ini-mâme raconte le» cirronsisnce» de cel 
entretien : ir Le loIr. ^il-il, j'ilUi su PHlaii-RfiVil. Le r^ent iUiS au chevet 
dn lit de Madame. Il me dit U nouvelle , je n'y opposai rien, ei dii seulement 
qu'il ne pouvait choisir un migiitrat ping «want, plus lumineux, pins intègre, 
et dont l'élévatioa dût être plus approuvée. Je S» Beulement quelque! ohiei^ 
valions sur son îge, et témoignai le dé^ir que d'A^etieau oubliât qu'il a*ail 
jusqu'aion fuaé n vie dans U parlement, et it déga^fét dct principit r/a'il 
y avait fii l'i, pour ne penser qu'à ion offîce et à ta rfconnuitsanee. Le rt- 
;;Fnt ne prit tpière garde à «elle parole, dont il ■ dû depuis se renouvenir. I) 
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lippe lavcrtit <le rioutilité de ces insinuations; 
mais la malveillance de ce aeigneur à l'égard de 
d'Aguesseau n'eu fut point calmée, et ne cessa 
de se manifester par des actes d'une hostilité plus 
ou moiiu déclarée * . 



me denanda irec inquiétodeconniusnt jVuu B»ec lui. Je i^pondii qoe notre 
blioniid'ïbordBinitales, «'Étaient eùsuitenn peu retroidieijqqe j»dii je r«v»is 
prcMé de doBDOT Im *c«I1 k d'k^aieta , qie JB Tivr^i bien ntc loi. Cm 
mou pwurent lonl»Eer la »ëgeilt \ el le noDVMD chancelier en fat trb-KHt- 
cM. - (Mémoirwide Saimt-Simot. , édition de ifâ'i.) 

' On peuf ïoif dan» lai JugcmcAt lur le Chnncetier ^j4g'itiieau , im- 
prhirftkkfuite lie cette hlatoire, l'eplniton pautonnée de Saint-Simen anr . 
d'Agueaaeau. Le trait auiTint , raconté daiu ses Mdnioirea, lai sert de tmta 
ani déclamationa les plut injuilea contre ce magistral. Il ne paraît pai indif- 
rirent d'observer que ce trail »e rapporte à une époque rapprocliée de U prth- 
notion de d'AgiMMCn* li la dif^il^ de chancelier: 

Coutaon, SlideLomaignondeBaOTitle, avait luccédti à M. d'A^eucan 
pire dant l'intendance du Lanj^edoc. Ce ma^trat, après avoir pas*é de 
rinMndance de Montpellier à celle de RoiKD, sïait été oblit>é de quitter cette 
dernière réfldancet à raison deqodqoM dteçr^meni^rticulien. Il Tat envo^ 
» Bordeaux en la m£me qnabté. U, il voalnt établir dei taxea de ton autorité 
prltie. La vitle de Përigueni Inl porta de* plaintea auiquellei il ne répondit 
Ut'n UaUM menrc en. prlaon cens qnt t'en Aaieni rendnt lei drgaues. Elle 
envoya dcâ dépotéi ï la cour pour rëdamer contre cette tpwmie. Maia le dnc 
de Koaillea, ami de Conrson, et dont on a peine ï reconnaître le caractère ho- 
nte*ble dam Mtte circotulance , opéra dégoûter cea envovëi de demander 
juatiee , ii force de la leur làire attendre : il ae rendit impénétrable à leora ré- 
clamationa. Le comte de Toulouse, prince juste et loyal, entendit parler de 
ftetta affaire , et comiUottiqui au duc de Saint-Simon, ennemi peraonnel de 
Noaillei, ee qa'll en aralt apprli. Le régent, averti selon toute apparence par 
Sainl-Siman, ordonna an duc de Noalllet d'en faire le rapport au conseil et 
iniitla pour l'entendre, quoique rhcnrc ftlt avancée, et qu'il consacrât rare- 
ment aoi alhires pabttqnea te temps i[n'U destinait à ses plaîiirs. Noailies lut 
re rapport ànb Imptlleitce. Il cencinc cepcndatit à l' élargissement dbs éche- 
vini aririlnirenieni lléleniu , mais il lit parler hautement en faveur de Conr- 
son lel tervicea de son pire. Cette défense ne trouva point grâce auprès dn 
régent : H cwna let nrdonnancrs de rrt Intendant , el pronon^ plus lard ta 
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L'office de chancelier ' de France était presque 
aussi ancien que la monarchie. Lésfoaclioas dont 
it se composait, origtnairemente^ercéespar le pre- 
mier secrétaire du roi , furent confondues plus 
tard avec celles de référe^iJaire. Mais ces fonctions 
étaient fort bornées dans l'origiBe ; elles ne pri- 
rent une importance réelle que sous les rois de la 
seconde race. La faculté d'assister au jugement 
des pairs du royaume fut le premiei- privilège de 
quelque intérêt qui leur fut attribué ; ce privi- 
lège ne tarda pas k être suivi de pluaieuts autres , 
particulièrement sous les rois de la troisième 
' race. Avant cette époque , Charlemagne avait 
rendu le chancelier dépositaire des lois et des 
ordonnances du royaume, et Charles- leOhauve 



rërntktiwi- S'il (ut en (rolre Stlol-SliuoD, d'Agocueau seul, parmi les mem- 
bre* du csnacil, chcKhi k adDodr lu ditpOllMoiu de l'arrêt, et cet enaemi 
bien coDQu des parlemena ne manque pu d'en indaire ([ne Ife chancelier n'agit 
de 11 aOTle qne par iniM de l'intérêt que l>ii inspirait l'origine parlementaire de 
Cnurson. L'eiigâralinn de ce reproche se livhil d'elle-même, il ealrcponM^ 
d'allleura et par l'équité «i bien établie de d'Agaesseaa, et par la libendvi- 
tiéniK avec laquelle, d*nt UD de <« ODYNges (DiKOtin lUT la vie et la mbrt de 
«OU ^bM.), il parle des toru grave* dont Lamoignon de BasviUe se rendit con- 
paUe dalla («n iDleiidanca da Languedoc. On ne ikurait donc voir dana !« ira- 
putationa de Saint-Simna , impalatiiDna trop Iri^èrement reproduitU par ua 
écrivain conlemporain (Dudoa ), qo'une pr^enlion aveuglée! le désir de jnt- 
ti&eriilaut priilo presteuiimena défavorables que l'élévation de d'AgneHean 
loi avait jBipiréf. 

' Le mot chancelier, ta lalin' eanvetlariut, dMve de à earutUit, )i caaan 
des barrei k claires voies qui enfennaient le lien où llaU l'empereur lonqn'lt 
rendait U justice , le garantissaient de la foule des parties, el ne l'emp^Mlcal 
point de les voir ni d'en être vu. On appelait d'ïWd chancelier «ni dont la 
charge élait de te tenir près de rei barreji (Dirt, élymolof;. de Rnchefort ) 
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lui avait donné le droit d'annoncer pour lui 1«» 
ordoimancfcs en présence du |)etiple. Jean (Jué- 
rin, évèque de Senlis , chancelier sous Louis YIII, 
accrut l'éclat de cet ofKce par le caractère élevé 
qu'il y déploya. La siypressioo graduelle de di- 
vers emplois émîaeiis de la cour assigna au titu- 
laire de cette dignité la première place parmi les 
ofHciers de la couronne , et le chancelier prit rang, 
séjiuce et voix délihérative immédiatement après 
les princes du sang ' . 

Ce dignitaire, qu'on pouvait considérer comme 
le premier magistrat du royaume, fut pendant 
quelque temps élu au Parlement par la -voie du 
scrutin. Louis XI abolit cet usage, et depuis son' 
règne, le cbancelier ne>cessa plus d'être uommé 
|iar le roi. Son office était à vie; et, comme il jouis- 
sait du di-oit de- présider toutes les cours souve- 
i-aines , ses provisions y étaient présentées par un 
avocat désigné par lui, puis lues, publiées et 
enregistrées sur les conclusions des gens du 
loi. 

Comme chef de la justice , le chancelier réunis- 
sait à sa qualité de membre du cabinet du roi 
quelques préro^tives particulièi'cs. 11 exerçait 



' Une «Dgnlarilé auei rem>n)wible, c'ui que dins lea chanca dri rois de ' 
1> leconde nce, la tigniture du chuuxiier ett *ppo>ée ■ Itiuïledecellea dca 
■Biro membrea du cimteil. I.e pire Anielme explique celle drcnnsiance \i*t U 
raifon qae cet acte* ëu)enl Tegirdët comme l'ouvrage de cet afGcier. [UiM. 
I^Dëaloe. (I chronpl. de la maison ronle dp France, 3' édil. Paris, 1730 
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mie espèce de sacerdoce', et portait habitueile- 
ment un costume dont Ie,caractère ]e rappelait 
sans cesse à l'austérité de ses fonctions; ii était 
l'intermédiaire entre le roi et les parlemens, et 
.pourvoyait exclusivement à la nomination de tous 
les offices de la magistrature ^. " . 

La dignité de garde des sceaux , habituellement 
réunie à celle de chancelier, n"était point inamo- 
vible comme elle. Le roi avait conservé le pouvoir 
de 1 oter au magistratqui en était revêtu , et , par. 
une conséquence naturelle, celui de la séparer de 
l'office de chancelier, qui, privé de cette attribu- 



' Aat lilsdc jiulke,lecli*acelieT. >prè< l'ètrcdécôuvsrt, ae levaLl, i^D' 
l>i[ anprè) du roi, )« mettait k genoai BUT les marchei do trAiiB, ^ celé du 
. milieu de* m^ei luarcbci où le graad-cliambHIan ëlalt coaché >nr des arpll- 
lers , preoBil l'ordre du roi, descendiit, te metiait dan» sa chaire, se cou- 
vrait, el recommen^itla mime cérémonie s chaque nouvdie aHaire a e%- 
'psscr. (Mémoires du dac de Saint-Simon). — L'iiabil de cérëmenie du cliai) 
celier éuit DDB épitoge UD robe de veloDri rouÇjC , doablée de tatin, avede 
mortier comblé d'or el bordé de pertei. Il avait droit d'avoir chez lui dei la- 
piiserlu Kméet de fleurs de lya avec lei armes de France , el Ica marques de 
■adigBllé. Ce dignitaire ne portait jamais le deuil. Lea chanceliers noblci ne 
qualilîaieol metjirvi et les antres maùrrij depiiis , le chincdier fut loujauri 
qualifié de chtvi'l er el de mnnidgntiT. 

' Voici un élirait de ta formule dn «enneot que le diancelier prêtait avant 
d'entrer en fanelions , qui dépoie auei hautemeot de l'indëpendance attaclii'e 
il œite dignité. 
. '< Quand on vous apportera 'a «relier qqelque lettre lignée par le romman- 

que ledit seignear le commandât. par une ou i.eui fois : mais viendrez devers 
icelui seigneur et lui remontrerei louj le< poinli par lesquels ladite lettre n'est 
raisonnablej et après <^e aura cntendn leidils points , s'il vous ««rnmandc la 
iwtller , la scellerez , car lors le péclié en sera pour ledit sei;*ncur cl non poDr 
«iHU... ^Hiil. {>éTiéalo|{. et ctimnolog. delà UaiMm de France, eti'., tome VI ) 



^cbvGooglc 



KISTOIHE DE DAOUBSSEAU. 



tion, semblait être moins une fonction positiTe 
qu'une dignité essentiellement honorifique. 

Le chancelier avait la direction suprême de 
la police de l'état. Institué pour veiller au main- 
tien des lois, )a plus importante de ses attri- 
butions était dé remédier k leur ambiguité par 
des décisions émanées de son chef, d'obrier à 
leur iusufiisaDCe p&r les ordonnances qu'il faisait 
rendre au roi. Il était de fait le législateur du 
royaume. 

Je ne puis mieux terminer cet aperçu de l'ori- 
gine des deroirs et des droits du chancelier de 
France, qu'en rappelantladéfinitionaussi éloquente 
que complète que le célèbre avocat Lemaitre en 
donnait en présentant au Parlement > en i636 , 
les lettres patentes qui conférèrent cette dignité à 
l'illustre Séguier : 

« La France n'a rien dans la magistrature de si 
émineut que le chancelier ; c'est l'œil de la justice 
du prince , qjii est ouvert pour tous les peuples , 
comme celui du maître du monde pour toutes les 
créatures ; c'est le dépositaire de seé sceaux , c'est- 
à-dire des caractères sacrés de sa majesté, des 
^ges 6dèles de ses promesses, des marques invio- 
lables de ses intentions et de ses grâces ; c'est le 
témoin de àes secrets ; c'est lui qui a part à ces 
mystères des rois , dont la révérence fait partie de 
l'obéissance des sujets; c'est lui qui, entre dans ce 
sanctuairede l'état où se forment les résolutions 
importantes desquelles dépend le service du prince 
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et le salut dii i-oyaume, où réside l'esprit invisible 
(les actions visibles de la monarchie ; c'est lui qui 
révèle ces mêmes mystères ^ lorsque le roi les veut 
publier ; c'est l'interprète de ses volontés , c'est 
la bouche dtL prince ; c'est lui qui a l'honneur de 
prêter des paroles à ses royales pensées ; c'est ^i 
qui prononce les plus célèbres jugemens de la for- 
tune des peuples. Enfin y sa justice a la dispensa- 
tion du trésor si précieux des rémissions et des 
grâces , que les rois se réservent comme nn des 
plus précieux tf euronS de leur couronne ; sa sagesse 
a pour champ toute la police de l'état , son autorité 
s'étend aussi loin que Tempire de son nuiitre , ,et 
sa suffisance a pour ju^ les yeux de son jwince et 
de sa patrie. » 

La dignité de chancelier n'était pas demeurée 
ex.empte, sotis Louis XIV, de l'espèce de^conddë- 
ration qui s'attache aux établissemens d'un ré~ 
gime absolu. Cette 'pr.emière fonction civile du 
royaume avait perdu la meilleure partie de son 
éclat, en perdant son caractère d'indépendance , 
et l'opinion publique s'était accoutumée à voir 
dans celui qui en était revêtu, bien moins un ré-> 
gulateur intelligent des mouvemens de la magis- 
trature , un législateur éclairé , qu'un ministre 
exclusivement occupé de faire passer des créa- 
tions déchaînes et des édits bursaux. « Lorsque 
Louis XIV ,' dit M . de Beausset , se fiit mis en pos- 
session de l'autorité absolue, le chaucelier n'eut- 
plus que des oitlres à exécuter et des conseils à 
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donner ; ces coiiseils n'ëtaien t même alors que t'é~ 
tude calme et attentive des goùis et des intentions 
d'un prince qui voulait et savait gouverner p{ir 
lui-même^ » La révolution qui veoaitde s'opérer 
dans le gouvernement de l'état, rouTraît à cette 
dignité une carrière illustrée par les exemples 
d'indépendance , de patriotisme , de fermeté , que 
ses titulaires avaient donnés sous les règnes pré- 
oédens. Elle lui rendait l'imporiance morale que 
lui.avaient fait perdre soixante ans d'une obéis- 
sance absolue. Ces circonstances attachaient à l'é- 
lévation de d'Aguesseau un nouveau principe 
d'intérêt. La constance éclairée dont il avait fait 
' preuve en résistant aux exigences arbitraires de . 
Louin XIV , promettait aux Lhopital , aux Séguier, 
aux Mole, un successeur digne d'eux^à la magis- 
trature un défenseur courageux et-fîdèle, aux 
libertés publiques un fertne et précieux appui. 

Le premier usage que d'Aguesseau fit de sa 
puissance fut de travailler sérieusement , decon-. 
cert avec le régent, à la pacificatitm de l'Église. 
Cette pacification semblait s'éloigher de plus en 
plus. Lés jansénistes , si intéressans lors des per- 
sécutions exercéçs contre eux , avaient usé sans 
modération, à leur tour. , de la faveur du gouver- 
nement. La Sorbonne, cette arène toujours ou-, 
verte aux discussions tbéologiqiies , était devenue 
le tbé&tre de leurs excès et de leurs violences. Ils 
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«'y élaient portés en masse, et avaient tellement 
anéanti, à la faveur (le leur nombre , l'acceptation 
(le la bulle '. De telles démonstrations glaçaient le 
cardinal de Noailles, cet opposant si intrépide, 
lorsque l'opposition jiouvait conduire au martyre. 
Prélat consciencieux et rempli de droiture , esprit 
Aédiocre et sans portée, il flottait entre ses an- 
ciens engagemens et le désaveu secret des écarts 
d'une secte dont il avait long-temp encouragé les 
résistances, lorsque quatre évéques, MM. de La- 
broue , Soanen , Colbert et Delangle , vinrent par 
leur exemple, lui offrir un expédient plausible 
pour sortir de cette position équivoque : c'était 
d'appeler de la bulle au futur concile , espèce 
d'attermoiement improbatif, déjà employé sous 
l-ouis XIV , lors des démêlés de ce prince avec 
Innocent XI , dans la célèbre affaire des franchises. 
Cette démarche eut lieuen pleineassemblée de Sor- 
, bonne', et les docteurs présens y adhérèrent avec 
enthousiasme. Noaille^ entra bientôt dans cette 
voie, qui lui convenait par cela même qu'elle ne 
conduisait à aucun but prochain. Il forma son 
appel ' ; et , malgré la rigueur avec laquelle le ré- 
gent punit, dans la personne des évoques et du 
notaire qui- les avait assistés , un éclat qui ruinait 



' 4 juvier 1716. CetleacccpUtiouavailGu lien le Smart < 7< 4 . Le d jhtpii 
lie leiir Kceptilion fut rétracté , le 3 jinvinr 1 730 , à l> majoriié de 9t voii 
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ses espérances de conciliation, la bannière ie 
Quesnel , dit l'ingénieux historien de Ta régence, 
parut rallier un instant quinze évéques, les 'par- 
lemens, la plupart des universités et un grand 
nombre de curés et de monastères < . 

Le régent et le chancelier se persuadèrent que 
des conférences entre les chefs des deux partis 
pourraient opérer le rapprochement de« esprits. 
Ces conférences eurent lieu au Falais-Royal ; elles 
devinrent fréquentes, et Phihppe se 6t un devoir 
d'y assister. Le lieutenant de police Voyer-d'Ar- 
genson , qui s'essayait dès-lors à l'importance du 
rôle politique qu'il aurait bientôt à rempKr, était 
appelée ces colloques, dont Tissue répondît faible- 
ment aux espérances et aux efforts de d'Agàesseau . 
Une déclaration du 5 octobre 171^ ordonna de 
suspendre les disputes qui s'étaient élevées à l'occa- 
sion de la constitution du pape contre le livre des 
Réflexions morales. Cette déclaration avait été 
précédée d'une lettre cirtailaii^ écrite par le ré- 
gent anx évéques dans le même sens. Elle souleva 
des mécontentemens de plus d'une nature. Le 
pape s'en plaiignit; il fit représenter au régent qu'il 
était injuste de traiter sur le même pied et de 
condamner également au silence ceux qui défen- 
daient les lois de l'Église et ceux qui s'élevaient 
contre ces lois avec tant de véhémence. De vifs 
débats eu avaient accueilli la présentation au con- 

' llUlnirodc bl Hqjciire, |>ir Lcnionlpy , IoitipI. 
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seîl de régence. Lee cardinaux de Kohan et de 
Bissy s'étaient opposés avec force à la proclamation 
de quelques maximes que d'Aguesseau voulait y 
introduire. Le chancelier réfuta leur opinion en 
invoquant les règles de la justice. Ses adversaires 
ayant répondu que, dans legouv^^ement des états, 
il ne fallait pas suivre si scrupuleusement les rè- 
gles de Téquité , d'Aguesseau répliqua qu'un état 
gouverné sans attention aux règles de la justice 
était bientôt détruit : langage plus digne des médi- 
tations de l'histoire que des passons des sectaires 
auxquels il était adressé. 

Ces dissensions n'empêchaient point d'Agues- 
seau de vaquer avec assiduité aux devoirs habituels 
de sa nouvelle dignité. La faveur soutenue du ré- 
gent lui tenait lidèlemeat compte de ses eiforts , et 
tempérait l'amertume que les préventions jalouses 
de qnelquea courtisans répandaient encore dans 
cette ame inoffensïve et sans expérience des orages 
de la cour. Une occasion s'était présentée de con- 
fondre ses détracteurs , et ce prince l'avait saisie 
avec une noble avidité. Le bmitayantcouru que 
d'Aguesseau venait de perdre ses bonnes grâces , 
Philippe s'était empressé de déclarer qu'il ne 
pouvait y avoir que les ennemis de sa personne et 
de l'état qui osassent tenir de semblables discours, 
et qu'il était aussi satisfait dé son ministre que 
l'on publiait qu'il en était mécontent. 

Tout porte à croire que ces démonstrations 
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étaient sincères ; mais , sur le terrain glissant où 
d'Aguesseau était jeté, était-il raisonnable d'es- 
pérer que la faveur d'an prince sans moralité 
s'attacherait avec constance à celui qui n'avait 
d'autres titres pour la justifier que ses lumières 
et sa probité? Cette protectign, même en la sup- 
posant fidèle à d'Aguesseau, serait-elle toujours 
assez puissante pour le défendre contre les pas- 
sions ou l'entraînement d'une cour corrompue ? 
Tels, sans dout:e, étaient les incertitudes elles, 
pressentimens de cette portion droite et éclairée 
de la France à qui la présence de d'Aguesseau au 
ministère paraissait un gage irrécusable des vues 
'pures et équitables du régent. V^n étranger fa- 
meux eut le triste privilège de faire voir combien 
dans une pareille cour était fragile eu effet le 
crédit d'un homme de bien. 

Les guerres malheureuses des dernières années 
du règne de Louis XIV avaient épuisé l'état. Ce 
prince laissait en mourant deux milliards de dettes 
et un crédit presque anéanti. Depuis près d'nn an 
que le duc de Noailles était à la tète des finances, 
il avait graduellement réparé l'effet des malheurs 
et des feutes de ce règne, et amorti une portion 
considérable de cet énorme passif. Quinze années 
encore lui paraissaient nécessaires pour consom- 
mer l'extinction des dettes exigibles. Mais il avait 
fallu réduire J-îgoureusement les pensions, et mé- 
contenter des courtisans. L'exécution d'une pi"0- 
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messe formelle de Louis XIV allait en ouii-e priver 
l'état d'une ressource importante, celle de l'im- 
pùtdu dixième, contre lequel l'orgueil des grands 
n'avait cessé de se soulever , et dont ils voyaient 
avec joie approcher l'abolition. Quelques conseil- 
lers proposèrent la banquerou te au régent , qui la 
refusa ; il eut recours à des banqueroutes par- 
tielles et à des cbaogemens dans la valeur des 
monnaies. Mais ces expédiens , à peine justifiés 
par l'exemple de quelques-uns de ses prédéces- 
seurs, ne produisirent que des résultats insuf- 
lisans , et il fallut à tout prix tenter d'autres 
ressources. 

Ce fut dans ces circonstances que naquit ce fa- 
meux système qui modifia si gravement les mœurs 
par le déplacement des fortunes, et qui donna 
une impulsion si fatale à la con:-uption publique 
par cet esprit de cupidité déréglée qu'il alluma 
chez un peuple aussi généraux, aussi désintéressé 
jusqu'alors que brave et spirituel- Avant de l'ex- 
poser avec quelque détail , disons un mot du cé- 
lèbre éti'anger qui en fut i'auteur. - 

Jean Law de Lauriston était né à Edimbourg, 
en avril 1671. Sou père William Law, exerçait 
la profession d'orfêvi'e ; sa mère descendait de la 
maison ducale d'Argyle. Après avoir long-temps 
voyagé sur le continent , Law s'était rendu à Paris, 
et avait obtenu la permission de communiquer à 
Louis Xiy quelques-uns de ses. plans (înanciers. 
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Mais, soit que sa qualité de ftrotestant eût alarmé 
les susceptibilités religieuses du monarque, soit 
qu'il eût été oiédiocreraent touché de l'exemple 
de l'Angleterre , que Lavr invoquait à l'appui de 
ses brillant^ théorie8,*cet étranger n'en avait 
point été faTCtrablement accueilli. Après la mort 
de Louis XIY , Law s'était offert avec plus de con- 
fiance au régent qui ne se trouvait pas sous l'em- 
pire des mêmes dispositions. Un extérieur noble, 
de la politesse sans absence d'une certaine fierté, 
Une élocutimt anioïée , une étonnante iàcilité à 
calculer, beaucoup d'adi'esse à faire valoir des 
spéculations' hardies et à présenter des systèmes 
neufs et ingénieux, tous ces avantages étaient 
faits d'ailleurs pour réussir auprès d'un prince 
doué d'une viveimaginatiou. Cependant Philippe 
n'avait pas voulu adopter sausexamen ses systèmes 
financiers. Dans un conseil auquel d'A^ue^eau, 
alors procureur-général, fut appelé, le duc d Or- 
léans avait fait discuter avec soin les projets da 
banquier écossais. Sans contester entièrement le 
mérite de ces systèmes, sans dénier qu'ils fussent 
le produit d'une imagination féconde en ressources 
et d'un esprit calculateur , d' Aguesseau avait dé- 
montré avec une sagacité supérieure le peu de 
réalité qu'ils pouvaient offrir, et signalé avec 
force les conséquences dangereuses attachées à 
leur emploi. Son avis avait produit une impres- 
sion [H:x>fonde sujr res|H'it du régent , qui , faisant 
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en cette circonstance le sacrifice' de ses inclina- 
tions personn^es , n'avait point hésité à repousser 
le plan qui lui était présenté. 

Mais de quelle constance pouvait être capable 
une telle résolution dans l'ame d'un prince que 
son ambition, sa faiblesse, son immoralité, li- 
vttiient , pour ainsi dire sans défense , aux assauts 
de rintrigue et de la corruptiou ! Repoussé trois 
ans par l'influence des lumières et de la probité de 
d'Âguesseau , Law vit triompher enfin son opi- 
niâtreté, il parvint à persuader le duc d'Orléans 
de la solidité d'un système dont il lui dévoilait 
avec art et tacidité les théories les plus compli- 
quées , et porta le dernier coup à sa conviction 
par l'offre de consigner cinq cent mille livres qbi 
appartiendraient aux pauvres dans le cas où ses 
plans viendraient à échouer. Leduc de IN^oailles, 
dont it s'était constitué le flatteur assidu , fut plus 
facile encore à séduire.Ce ministre intègre etambi- 
tieux caressait avec complaisance, dans ce système, 
l'espoir d'éteindre en peu de temps les dettes de 
l'étatjmais, pins circonspect que le r^ent, ilvou-- 
lut et obtint qu'on n'exécutât d'abord que la partie 
la moins périlleuse des plans du financier étran- 
ger , c'est-à-dire , l'établissement d'une banque 
d'escompte qui n'avait d'autre objet que de sub- 
venir aux besoins du commerce et des particu- 
liers. Le capital apparent de cette banque était 
une somme de six millions, qui se divisaiten douze 
cents actions, et se composait pour moitié de billets 
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LUétat c[ui perdaient alors de soixante à soixante*' 
dix pour cent. La com'pagnie de Law, privilégiée 
pour vingt au8, s interdisait tout commerce et 
tout emprunt ; elle correspondait dans les pi"0- 
vinces avec les directeurs de la monnaie , gérait 
les caisses des particuliers , escomptait les lettres 
de change, recevait les dépôts , et délivrait des bil- 
letsde banque payables à vue et en monnaie de 
banque invairiable. 

Ce premier essai fut couronné d'unpleinsuccès. 
L'administration de hayv répondit à ses promesses; 

■ le commerce, aidé des secours qu'elle lui offrait, 
reprit une activité long-temps interrompue; le 
change se releva, l'usure diminua rapidement, 
c* le régent, témoin satisfait de ces avantages , les 
lit partager au gouvernement en ordonnant que 
les billets de la banque particuiiçre de Law se- 
i-aient l'eçus en paiement des impositions ', il en'- 
joignit à tous les comptables d'échanger contre ce 
jiapier les deniers de leur caisse '. Cetle mesure 
rendit la cii-culation encore plus active , et lecré- 

. ditdela banque s'éleva bienlôt à tel point qu'avec 
uu fonds modique de six millions, elle put émettre 
jusqu'à cinquante ou soixante millions d'actions; 



' Édk du lu- avril irrO. Lars de la dislribolion du premier diridsiKle 
produit par la banque , le régent con'uqua l'aMemblée des ictiennairei , qoi 
se compasiit de plutipori grands iei((neurt ; il prë»lda celte réunion , vola , et 
accepte l'une dcj places de directeur. Aiusi , dit M. Lemontcy , la hiérarchie 
monarchique s'éteignait dan> une «nie de confusion et d'é{;^llté , dont jaa- 
i|u'alort les cavernes de jeux de hasard avaient teulea donné l'exemple aui 
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sans que lu contiance publique en fût en aucune 
façon troublée. 

Le financier écossais triompha d'un résultat qui' 
naturalisait en France les premières notion# du 
crédit public, et partit de ce succès poui- donner 
plus d'exteûsionà ses projets. Il persuada au ré- 
gent que s'il paiTCnaït ik réunir dans une banque 
tout l'argent de la circulation , il posséderait, à 
l'exemple des banquiers et des négocians, un cré- 
dit aussi étendu que le décuple de ce capital. 
L'ignorance presque générale alors' des théories 
financières ne peimettait point d'apprécier la dif- 
férence qui existe entre les. ressources qu'un 
particulier peut trouver dans un capital bien as- 
suré, dans' son intelligence , son activité , sa pro- 
bité, et les opérations compliquées et toujours 
incertaines d'un gouvernement qui emploie une 
foule d'agens,'et dont les revenus et'}es dépenses 
sontnécessairement variables. Déplus, pour rendre 
juste et utile l'opération qui consistait à solder 
en papier - monnaie les dettes de l'état , il fallait 
que ces billets eussent dans le commerce une va- 
leur égale k la somme d'argent qu'ils étaient des- 
tinés à représenter ; or , cette valeur , ils ne pou- 
vaient l'acquérir que par la persuasion que tout 
possesseur de ces billets aurait la Ëiculté de les 
convertir sur l'heure même en argent comptant. 
Les moyens que Law employa pour déterminer 
cette confiance offrirent un mélange de réalité , 
d'artifice et d'iniquîté qui tinrent long-temps les 
TOWB I. 16 
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esprits en suspens. De tous ces moyens, cehii qui 
obtint le plus de succès sur l'espfît de la multitude 
fut précisément, ditM. Laci'etelle , le plus propre 
à d^oiler son charlatanisme à des yeux exercé*. 
C'était rétablissement d'une compagnie d'Occi- 
dent * qui se faisait céder par le roi les contrées 
de la Louisiane , qu'on supposait plus riche eu mi> 
nesd'oretd'argeutquelePérouetle Mexique. On 
prit soin d'accréditer cette. supposition par des ré- 
cits mensongers et par des démonstrations artiB- 
cienses auxquelles le régent ne craignit pas de 
condescendre , soit qu'il se ût réellement illusion 
sur le succès des plans de Law, soit qu'il entrât 
dans ses Tues politiques d'attacher, à son système 
de gouTemement les nouTCaux enrichis que cette 
réTolotîon pourrait faire.. Par un édit du mois 
d'août 17 17, ce prince mît Law en possession 
de lia souveraineté de oette contrée , dont le com- 
mère serait péunl à celui de la traite du castor 
dans le<!^ada. Law succéda à tous les privilèges 



' AoSt 1717. La comptgDie d''OGcideat u'enlra eu ■> 
jnilkt f718. M. Lemantey prétend, tor I* Toi d'ai 
Lamark, ^e la.preinïtre liée de celle ci^tïon ne mrtit point de U dte de 
L*n , et qae le congeil dei fininees , embimué de l> Louiiiane par la dé~ 
miiiioD de CroEat(« idAi 17(7 ), imagina d'en liTrer la calture à Law , 
dont 1^ forttmo cOBimen^ll à inriler l'envie, dans l'eipoir ^e oeUe canGaDce 
■pyiTCnte tmènerail idt ou tard sa ruine. L'éclat atec lequel U dédaitit sea 
Idëei inr le parti à tirer de cette colonie , eicila on enthnuiiaime (el que le 
«•■Mil eatrkiDJ eojoi^it hx porteuri de* bilkeu d'^lat de le) ti 
ae(i«*) de la oomfi^e d'Ocddeat j aiaii Ijit s'oppoti à I 
tntt rendu aanê sa participation , et où l'on voulait Taire p 
"■'Il auendalt par la perluiiion; ( Hiitairc de la Urgence.) 
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et les -ressources de Crozat, fondateur de Ja co- 
lonie, et sa compagnie reçut te nom de Compagnie 
des Indes -Occidentales. Tandis que, dupe à la 
fois et complice d'un brillant aventurier , Philippe 
engageait ainsi sa foi et son autorité au service 
des déceptions financières de Law , il leur prépa- 
rait, par une injustice éclatante, une sanction plus 
digne d'elles; le chancelier d'Aguesseau <^,tait à la 
veille d'expier dans les rigueurs d'une disgrâce 
le tort glorieux d'avoir , presque seul , au milieu 
de l'entraînement généi'al , refusé sa crédulité au 
système imposteur qui passionnait les esprits. 

On a vu plus haut avec quelle persévérance ce 
magistrat intègre et prévoyant avait combattu .la 
première idée du système de Law. En augpien- 
tant l'importance de ses devoirs , son avènement 
à la dignité de chancelier avait ^imprimé à son 
opposition un degré supérieur d'énergie. Sa pro- 
bité austère ne pouvait s'accommoder d'ailleurs 
des déceptions sur lesquelles était fondé le système. 
Loin de se laisser éblouir par l'enthousiasme uni- 
versel dont il était devenu l'objet, ille repoussa 
avec une nouvelle ibrce, au sein du conseil. 'Ils'ef- 



' H. Lemontey , daiii ane note de aon Hiiloira Je la Régniec , préleod 
que d'AgaasaeiD n'était point opposé *a lyitènie de Law , et qu'il fut senlt- 
méot lubjnguri , en cette oixaiioD , p*r l'aiceDdent du duc de Noaillet. Celle 
opinion ne repoie que sur un punge des Hémoires du dnc d'Anllu , qui 
rapporte que, dans ta finuàen ttmpt du lystème, le r^enl, le chincelier, 
Liw Btlfoiillcs pustrenlune joninée ensemble dans le dessein de s'catendre 
sur les idées de l'ÉcosMis , et que qumd il vint le soir aouper avec eui . il 
trouva cas quatre penonnagei tous d'accord. Cela ne prouve point que 
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força de démonti'er que le plan de Law , spécieux 
au premier coup d'oeil , fonde sur une théorie 
vraie en soi, recevrait nécessairement une exten- 
sion qui en amènerait la ruine; que c'était une 
erreur de supposer' que les avantages du papier- 
monnaie fissent jamais préférer sa valeur imagi- 
naire à la valeur réelle des plus précieux des 
métaux; il osa prédire que la consternation suc- 
céderait à l'ivresse, et que ces brillantes opéra- 
tions se termineraient par une catastrophe. 

Nul doute que cette opposition de d'Aguesseau 
n'empruntât une nouvelle force aux circonstances 
mêmes au sein desquelles le système prenait nais- 
sance. Sa prévoyance judicieuse ne pouvait de- 
meurer indifférente aux conséquences d'iin tel 
projet , offert au plus facile des princes , dans un 
temps de minorité , au milieu d'une cour corrom- 
pue , d'un projet dont la réalisation tendait à 
attirer dans les mains du roi, en échange d'une 
monnaie fantastique,, tout le numéraire de sou 
royaume, et à donner ainsi à la prodigalité du 
souverain des facilités aussi dangereuses qu'illi- 
mitées. 



cl'A^uesiCBB goultl l'cntcmblc du ayatème de Law, sur lequel ce Gaincicr 
loi-mime éuit loin d'avnir iet idt!ei parfaitEment arritâes , eu- on i ru que 
sei premiers «nccès l'enhirclirent à dct pluu qu'il n'avail point imaginri 
d'abord. La coniluile de d'Agueiieau , ion da> premitret -propositioi» de 
Law , lea Hdinoires qu'il a Uitaés >ur le ■yatème , el la dreoiupection pleine 
de timidili! avec laquelle Noaillet ae prfla à let premier! «laaia , lëmoignent 
auei à quel point cca deux liommea d'état élaieat oppoaéa aux témérités G- 
iiaucières du Itap célèbre Écoataii. , 
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Les représentations de d'Aguessegu avalent été 
parfattement secondées par la résislance du Par- 
lement de Paris aux entreprises progressives de 
Lawj Je chancelier n'avait rien perdu de son as- 
cendant sur cette compagnie- Maisla faveur pu- 
blique, subjuguée par les déceptions brillantes 
de l'Ecossais, étaitloin d'encourager ses démarches. 
La cour ne pouvait s'abuser sur la véritablésource 
d'une opposition qui n'avait son-[»incipe ni dans 
les doléances populaires , ni mémedans )es notions 
financières des membres de la magistrature. ' Le 
régent comprit qu'elle ne pouvait dépendre que 
de d*Aguesseau, et dès-lors »& perte £ut résolue. 

Le Parlement lui-même fournit l'occasion de 
la précipiter. Par suit0 de cette intention de dé- 
précier graduellement la monnaie métallique , 
qui, comme nous l'avons vu , entrait dans le sys- 
tème de Law , le duc d'Orléans avait ordonné une 
refonte générale des espèces. Avant de procéder à 
l'enregistrement de l'édit, le Parlement demanda 
à être éclairé sur les molife de cette mesure. Celte 
satisfaction lui fut reAisée. Il adressa au régent 
des remontrances pleines de force , soit à ce sujet, 
soit relativement à la banque dont Law avait 



' On peut }ugcr de l'ëtendac de ces conniituncei p>r 1* snlutaïKe dm 
objection* qal forent faite» contre le projet d'^Ubliurment 'de I* banque de 
L>w, p*r le mea^e du Parlement chaîné de son euiaen. Elle» coDaiitaleM 
i dire: 1° Qu'âne banque ne poumil suffire k payer, si touUc monde voubit 
rtaliter t la fois^ f" Que la caisse pourrait tenter la cupiditi du eonrernement ; 
3° Que la Ullcu offraient Ir danr;cr Ae pouToir tua plui facilrmanl rol^s an 
perdus ifw l'ar(;ent. 



...Coogic 



378 HISTOIKE DE DAGUESSEAU . 

]a direction ; il exprima en termes énergiques ses 
appréliensions sur les effets du système auquel ce ■ 
prinoeprodigiiaitdesencouragemensaussîétendus. 
Ces remontrances eurent Heu le 26 janvier. Le 
régent garda le silence, d'Aguesseau, qui y assis- 
tait en qualité de chancelier , répondit aux- ma- 
gistrats que lorsque le roi aurait assemblé son 
conseil, il leur énven-ait ses ordres , auxquels il 
il espérait qu'ils obéiraient sans remise- » 

Cependant d'Aguêsseau, qui n'ignorait pas les 
préTentions défavorables dont le régent était ani- 
mé envers lui , crut devoir à ce prince une explî- 
cgtion courte mais précise sur l'ensemble de sa 
conduite. A la suite de l'entrevue que je viens 
de rapporter, îl aborda Philippe, et lui dit que 
H quel que fûtle fond de SOU' opposition au système 
de Law , il n'avait point hésité à blâmer la résis- 
tance trop vive et souvent mal éclairée que le 
Parlement opposait à son établissement. Telle avait 
même été la force de ses représentations , que 
plusieurs de ses anciens collègues l'accusaient bau- 
tËment de s'être laissé gagner aux séductions de 
cet étranger. Quant à l'affaire de la constitution, 
àoû altesse royale savait mieux que personne qu'il 
avait tout fait pour concilier les esprits ; il était 
allé jusqu'à sacrifier ses propres impressions pour 
entrer dans les vœux de S. A. » Après ces explica- 
tions, plus propres à satisfaire sa conscience qu'à 
désarmer l'irritation du régent, d'Aguêsseau at- 
tendit l'orage avec tranquillité. 
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Deux, jours après, le vendredi 28 janvier 1718, 
le marquis de La Vriltière, secrétaire d'état, se 
présenta à sept heures du matin à l'hôtel du chan- 
celier S et lui redemanda les sceaux de la part du 
régeot. Il l'invita, au nom de ce prince, à se 
rendre à sa terra de Fresaes, jusqu'à Tiouvel ordre. 
O'Aguesseau ^ quin'aTait que faiblement cherché 
à détourner le coup donit il était menacé , ne ma- 
nifesta d'autre impression qu'un peude surprise; 
et s'étant prmnpt^ment remis , il den^uida à La 
Vrillière s'il ne pourrait pas voir le duc d'Or- 
léans, ou dumoinslui écrirev La Vrillière répondit 
que la |vemîère demande n'était pas acceptable , 
maie qu'il se chargerait volontiers d'une lettre 
pour le prince. Le chancelier alia l'écrire, et la lut 
à La Vrillière avant dà la lui remettre. Cette lettre 
était , dit-on , conçue-îians des termes respectueux, 
mais pleins de fermeté. D'Aguesseau la terminait 
en disaat « qu'il n'avait mérité ni l'honneur de 
recevoir le> sceaux , ni Faffront d'-en être privé. » 
La Vrillière rapporta bientôt au chancelier la ré- 
ponse du prince, qui manifestait sa reconnaissance 
pour les sei-vices que d'Aguesseau avait rendus à 
l'Etat, et déclarait qu'il se croyait c^ligé pour des 
raisons politiques de luiretirer les sceaux. La Vril- 
lière était chargé d'ajouter que S. A. R. ne jugeait 
pas convenable qu'elle et le chancelier se vissent 



' Ce fat le rëgcst qui , le ^emier , pU^a la cluDcelierie mr U pUic Veii- 
me. Jqiqu'dan Ici ckiaeelien araicot Iag« dam Iturt hAwU particulier i. 
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dans les circonstances présentes; il l'exhorla ité- 
ratîveraent , au nom du prince, à s'éloigner de la 
cour. D'Aguesseau s'était hâté d'annoncer lut- 
méme la nouvelle de sa disgrâce à sa femme , qui 
était en couche, de peur qu'elle ne lui iut rendue 
avec des circonstances plus ftcheuses. Madame 
d'Agnesseau l'apprit avec le même sang-fi-oid. Il 
partit le lendemain pour'Fresnes ' , où cette cou- 
rageuse épouse le rejoignit peu de jours après. 

La sécurité de d .Aguesseau ne se démentit pas 
un instant durant le voyage. 11 entretint avec en- 
jouement ceux qui l'accompagnaient, etiit, dit-on, 
sur l'un d'eux une épigramme en vers latins pleins 
d'élégance. Feu de jours après son départ de Paris, 
un des plus sincères admirateurs de son caractère 
et de son talent, le cardinal de Poiignac , lui adressa 
le dizain suivant , en style marotique : 

« V«nm fHùle «I boDhaar podorable 
u P» ne mat biu pour s'unir en eu lieui ; 

■ Si bel élit piT irop Mnit tembiiblc 

» A cil qu'iuroua unt keniemeul es cinn, 

» Donc, ^otad pufoii tont cuendiie, e«t bien force 

1' Que tdt ou tard fMaeni entre em divorce. 

• Communément c'est vern qui t'en vi , . 

■ Rette bonhenr : Toiil le tnin vnlgiire, 

■ Bonhenr parti, ïerlu demeurera. i> 



' Ville de b Itrie, i, lii lieue* de ParU et • pen de dUtatice de 1* Marne. Le 
chjitena qu'y poaaédait d'A^cMcau iTait été conilruit anua Henri lU.'Ce 
ehàleaa a aubaiiM jUM|u'a I* mort du man|iiii d'Agueiirau , dernier du non 
(jantierlfllti),di>nt le» héritier* le vpticlireiil a dea démoliateun , qui l'ont 
impitoyableraeni rentend. 
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D'Aguesseau répondît sur-le-champ par les vers 
tjue voici ; 

n Chei Ici humaids forlUDe favorable 
» Mène Mav«nt à a suite stniiié . 
u Hsla amitié coqmeue et pen durable ; 
11 Avec l'esprit n'est le cœur de moitié. 
» Donc, BU départ de fortune volage , 
» Leste amitié tAt a plié bajpijc ; 
» Amis de cour délogent sana pitié 
s Avec fcvenr r voila le train vuljjairf . 
H Or en ce cas advient tout le contraire , 
• » Bonhenr t'en va, reite Kiile amitié.» 

La dignité avec laquelle d'Aguesseau et son 
épouse supportèrent cette injuste disgrâce excita 
Tadmiration de lexirs ennemis eux-mêmes. Le duc 
de Bourbon, qui n'aimait pas le chancelier, ne 
put s'empêcher de s'écrier qu'(7 n'avait jamais vu 
tant d'héroïsme que dans cette famille. Avant de 
suivre d'Aguesseau dans le séjour de son exil , re- 
ti-açons brièvement ce qui s'était passé à Paris à 
l'occasion de sa disgrâce. 

Le duc de JNoailles en avait été informé par une 
lettre de d'Aguesseau lui-même. Sou premier soin 
fut de se rendre au Palais-Royal ; et, voyant les 
sceauîc qui étaient sur la table du prince , il le pria 
de lui expliquer ce que cela signitiail- Sans pa- 
raître offensé de la liberté de cette interrogation, 
le régent lui répondit qu'il les avait envoyé de- 
mander au chancelier ; et qu'il les donnait à d' Ar-r 
genson. a Monseigneur , dit Noailles , je vois bien 
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que la cabale l'emporte; ceux qni ont noirci les 
bonnes intentions de M. le chancelier ne peuvent 
maiK|uer de noircir les miennes , car ils sont nos 
ennemis communs, et je ne puis faire dans les 
circonstances que rendre ma commission. Je tous 
la remets, monseigneur. — Ne demandez-vous 
rien? répliqua le duc d'Orléans. — Non, monsei- 
gneur. — Je TOUS arais destiné une place dans 
le conseil de régence. — J'en ferai peu d'usage, » 
répondit Noailles, et il sortit en Toyant entrer 
d'Argenson. 

Cette protestation noble et courageuse en faveur 
d'un ami malheureux trouTa peu d'écho dans les 
'esprits. Malgré Testime et la Considération géné- 
rales qu'inspirait d'Aguesseau, sa disgrâce ex- 
cita plus dé tristesse que d'indignation. Absorbée 
pïir l*iv'resse qu'avaient fait naître les premiei's 
succès diï sjstènie auquel on le sacrifiait , la capi- 
lalcn'y donna qu'une attentiott passagère. L'aven- 
turier heureux fit aisément oublier l'homme de 
bien méconnu dont la probité stérile ne semblait 
plus qu'un obstacle à la félicité publique. La vertu 
iiiêtae de d'Aguesseaii trouvait à peine grâce de- 
vant tes partisans exaltés de cette autorité monar- 
chique qu'il a*ait défendue avec tant de zèle et 
decotïstanee aux jours du péril. Ces hommts in- 
justes ne voyaient pas sans une secrète satisfaction 
briser lè priûcipal àppuï d'Ufte résistance qni leur 
paraissait offensante pour la majesté royale. Cette 
résistance , rapprochée du témoignage de considé- 
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ration que le duc d'Orléans avait donné au Pairie- 
ment , en choisissant tlans son sein le premier di- 
gnitaire civil duroyaume, était présentée par eux 
comme un acte éclatant d'ingratitude. Ce corps 
allait-ii donc , abusant des bontés mêmes du ré- 
gent, se faire (lu droit dé remontrances qui lui 
était rendu un instru nient derébelKon , et entraver 
iamarchedu nouveau gouvernement par cet esprit 
inquiet et turbulent qu'il n'était «Jue trop enclin 
à déployer lors des minorités des rois ? 

Les courtisans qui prêchaient la nécessité d'op- 
poser une barrière énergique à cette tendance 
dangereuse ' , applaudissaient avec transport au 



' Qmlqoei hiitodeai ont uiignjnne mm cuue ï cette pranlAn dli^cptace 
d« d'Agnetieiu. Ils l'utlriliiieat i et que le duc d'Oiiëue , alor* affligé d'un 
mil d''yeui , urait eu ramiudiiuice d^un deuein cauïerté entre le chancelier 
et le duc de NoaUles pour lai tlxr i> régence et 11 donner >a doc de BonriMm. 
Cette opiaioa paraît dénuée de tout rond«m«Pt. M. Rivea l'a lunUamment 
réfutée , en faisant observer que le peu d'égards et de bontés (jno le duc de 
Bourbon eut pour d'Agg^seau durant son ministère, prouve uns réplique 
qn'il n'avait jamais étéVans lesbonpes grâces de ce prince; et que ai d'Agues- 
•ean eât été disgracié pour a'itrc dévoué a le mettre a la place du régent , le 
duc de Bourbon , devenu maitre des affaire) , n'aurait pn s'emp^her de le 
rappeler de l'exil. (Lellrei inéditei.du ciiancelier d'Aguessean , lomel.) 

n eat /ort curieux d'étudier, dans les mémoires contemporains, les diffé- 
rentes causes de cette première disgrâce de d'Aguessean. On y voit ï combien 
d'ennemi! divénun homme' de bien peut Être Cn hutte danil une cour Urrée li 
l'intrigue et à la corraption : 

<t Le duc de Saint-Simon , dit Dorsanae , trouvait le chancelier trop parle- 
mentaire, et était persuadé qu'il n'autoriserai I jamait ce que l'on voudrait 
faire pour dépouiller le Paiement do droit de remontrance!. 

•I Lan était convaincu qu'il ne dresaerait jamais les déclarstioni propret à 
faire lénuir les projets. 

H Les rDue> savaient que ce magialral prêchait chaque jour U duc d'Orléaat 
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choix de Voyer-d'Argenson, que le régent avait 
désigné pou^ remplacerd'Aguesseau. Ce magistrat, 
alors, âgé de 60 ans , avait rempli avec un grand 
succès les fonctions de lieutenant-général de po- 
lice. 11 s'y était fait remarquer par sa capacité 
administrative , par une extrême aptitude au tra- 
vail , et par un courage à toute épreuve. Dur et 
despotique, sans préjugés, sans attachemens , 
sans- opinions politiques, il était lui-même un ex- 
cellent instrument de despotisme. Il connaissait le 
Parlement , comme les généraux connaissent un 
ennemi avec lequel ils ont £iit long-temps la 
guerre'. L'exercice de la police lui avait fourni 
sur l'intérieur des familles des notions dont ce 
courtisan babile et délié usait avec discrétion. 
Peu versé dans les théories financières, d'Argenson 
s'élait prononcé en &veur du système de Law, 



■BT te» d^buicfaw avec eui , et qu'il n'v avait perioiine plot propre ï faire 
ëchoaer ce ^''ila propouiem au régent. 

u Lm i.onitiimionnaii er ïoyaieni daan il'Ague«»e^(i l'appui de» maiiinci 
deTélat, l'eDnemi dei DltrainonlaiDS... Lri jùiiiUa eureac UJaiblme Je 
Amirr ua eongn à Uiiri eUfet cii réjiiiiisiani:e lU lit disgrâce de tl'A- 
giniieau. 

» On ne pouvait reprocher ■ d'Aguateau comme a Noaillei , ajoota Dor- 
•anne , que Je trop ae concentrer «n eui-mêmes ol Js i.e point te J'airt 
prSntr. Ensuite d'Agnesiean ne s'ëait fail aucune créature , n'avait marqué 
aiMUQ emprcuoinonl à rendre lervjce , à demander dei gracea j il ne cherchait 
point • te faire det amit anprèi du régent, et le plui honnête homme du 
monde, taiii amii, eil bientdt abandonoé. Lui cl NotiU.es se coinpurtaieat 
en vrais citoyens Sommi-s dai.s tm tempi nti peitonne i.c pensait coatme 
e«:i.» (Journal de Dorunne. février I7IH.) 

' Vo|rej; W Loisiis il'mt hmitrhr d'état, par Voynr-d'Ar^nwn , lilt de 



^t,CoogIf 



LIVRE 11. sSS 

moins par couviction de son mérite que par aver- 
sion pour }e Parlement ei par complaisance pour 
le régent. Cet étranger lui. inspirait même un 
secret éloignement , qu'il dissimulait avec soin 
jusqu'au jour où il pourrait le faice éclater sans 
péril. 

Te] était le successeur de d' Aguesseau . Le régent 
lui remit la cassette des sceaux It; jouç même de 
la disgi'ace de cedernier, et voulut sceller en per- 
sonne les provisions etles lettres de son institution. 
D'Argenson prêta immédiatement serment entre 
les mains du.' roi en qualité de garde des sceafix. 
D'Aguesseau conserva le titre et la qualité inamo- 
vible de chancelier. Son successeur fut revêtu de 
toute l'autorité attachée à ce titre , avec présidence 
au Parlement et au Grand-Conseil: Il hérita en 
outre delà présidence du conseil dés finances, 
qui était demeurée vacante par iA démission de 
Noailles. 

A ccueillie avec faveur par une grande partie de 
la cour', la promotion de d'Ai-genson excita des 
impressions bien différentes au sein du Parlement 
de Paris. Il vit dans ce choix menaçant un atten- 
tat indirect à son indépendance , et le désir d'a- 
battre à tout prix, une opposition qui contrariait 
les vues du régent. J'ai déjà fait pressentir quels 
sentimens hostiles d'Argenson nourris'sait à l'égard 
de cette compagnie, dont les injonctions humi- 
liantes avaient (rouble plus d'une fois l'exercice 
arbitraire de son autorité. It était naturel d'ap- 

Douze, bv Google 
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préhender ' c£ue Je nouveau dignitaire nusàt de 
représailles , et que le garde des sceaux ne veageÂt 
les injures du lieutenant de police. Ces craintes 
n'étaient que trop entretenues par la connaissance 
qu'on avait d'ailleurs de sou caractère énergique 
et entreprenant. Lorsque plus .tard l 'avocat-géné- 
ral Guillaume de Lamoignon ' , lut au Parlement 
l'édit qui appelait d'Argenson au ministère, il 
ne dissimula pas que les clauses contenues dans 
ses lettres d'institution lui paraissaient insolites; 
au ellesméritaientbeaucoupd' attention je\.i[iiéc\a.rë. 
qu'il n'en requérait l'enregistrement çue par suite 
des devoirs de sa chaîne. 

Les dissentimens qui existaient entre te Parle- 
ment et le nouveau garde des sceaux ne tardèrent 
pas àyéclater en hostilités décidées. La suppression 
de rimpôt du dixième n'avait obtenu Tenregistre- 
ment que par suite d'une transaction péniblement 
arrachée. Quatorze députés furent appelés au Pa- 
lais-Royal, et le ducdeNoaiiles leur rendit compte 
de la situation des tinances. Le régent eutrelint 
en particulier dans son cabinet le président de 
Blamont, la tête la plus échauffée de l'opposition, 
complaisance dangereuse , bien propre à exalter 
l'ambition des magistrats. Après le renvoi de d'A- 
guesseau, la lutte devint plus vive. Cette disgrâce 
d'un ministre élevé dans ses rangs et qui lui était 



' Goilbume II de Lamoigaon , depuis président a mortier, et chancelier de 
Fnnceen 1750, \ U pltce Je d'Agueueau , avait M refu avocat-général au 
p>Heinent,en 1707, 
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cher à tant de titres , avait empreint l'opposition 
politique du Parlement de toute l'ardeur d'un 
ressentiment personnel. Au Heu de deux pouvoirs 
attentifs à se balancer, on ne vit plus, dit Le- 
montey , que deux ennemis impatiens de se 
heurter. 

Un éditdu3i mai 1718, conçu par d'Argenson 
,et masqué par les artifices de Law , offrit le pré- 
texte.de cette colllalon. Cet édit ordonnait la r^ 
fonte générale des monnaies du royaume. Le ré- 
gent espéra éluder les remontrances du Parlement 
en se bornant à le faire présenter k l'enregistre- 
ment de la cour des monnaies. Mais les gens du 
roi vinrent supplier ce prince de ne point déclinei' 
la compétence de leur compagnie, et de suspendre 
l'exécution de l'édit jusqu'à ce qu'il eût subi les 
modifications dont elle Taurait jugé susceptible. 
Ces premières démarches étant demeurées sans 
succès , le Parlement ne balança pas à les renou- 
veler. Il rendit en même temps un arrêt pour 
défendre la conversion des espèces ordonnée par 
lé régent; mais cet arrêt fut cassé par le conseil du 
roi.Lacou^'.des aides et la Chambre des comptes, 
selon quelques historiens ' , s'unirent à ses dé- 
marches. Las enfin de représentations auxquelles 
le régent n'avait aucun égard, le Parlemeut dé- 
fendit itérativement , par un ârrét du 30 juin 
1718, d'exécuter l'édit monétaire : celle seconde 
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résolulio» eut le même sort, que la précédente. 
Alors, variant ses attaques, le Parlement s'efforça 
d'ameuter les rentiers de rHôtel-de-Ville en in- 
terrogeant le prévôt des marchands sur les paie- 
mens qui avaient été fkits , puis il fendit le la 
août un nouvel arrêt dont l'exécution deVait ruiner 
entièrement le crédit de la banque de Law, |K>rter 
lin coup décisif à son système , et placer sous la* 
< tutelle de la magistrature tous le^ officiers des 
finances, le régent et le roi lui-même. « Cetarrét, 
dit Marmontel , coupait toute communication 
entre les caisses des deniers royaux et la banque 
de Law, réduisait celle-ci aux opérations énoncées 
dans les lettres-patentes de sou premier établisse- 
ment , faisait défense ii cette banque de gai'der ni 
de retenir aucuns deniers royaux, d'en faire au- 
cun usage ni emploi pour son compte ; déclarait 
tous les officiers des finances et tous les comp- 
tables envers le roi garans et responsables de tous 
les deniers qui leur seraient remise interdisait 
Law en personne, et défendait à tous les étran- 
gers , même naturalisés, de s'immiscer directe- 
ment ni indirectement au maniement des deniers 
royaux. H 

\ja\\ vit dans ct;t arrêt le présage de violences 
j>ersonneltes dirigées conti'e lui , et courut cber- 
cber un refuge au Palais-Royal, 'i'out annonçait en 
eftiet une catastrophe prochaine ; le cours de la 
justice était interrompu depuis trois mois, le 
peuple s'armait, la fermentation devenait géué- 

DolizccbvGoOglc 
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ral«; ies -assemblées du Parlement se suecédaient 
«ans interruption comme au temps de la Frotide , 
çt 1 OQ y délibérait avec une exaltetiOh dont les 
ma^fitrats les plus modérés avaiçnt peine à se dé- 
fendre. Telle était enfin Tapparence du péril, tpie 
le roi de la Grande-&~etagne crut deroir offrir 
des secours au roi de France,- dont le trône lui pa- 
rai»ait sérieusement menacé par l'audace parle- 
mentaire. 

Ce fut dans ces cûrcoostances qu'on tit repa- 
raître aveoplusd'importancesnr la scène politique, 
un personnage qui n'ayait cessé d'en diriger les 
nuHiTBmens , et qui devait bientôt l'occupei" totlt 
entière : c'était l'abbé Dubois , ce négociateur faa~ 
bile du traité de la quadruple alliance ' , qu'il 
rapportait de Londres. 7f é à Brives'la-Gaillarde , 
dans une condition inférieure ', compagnon fidèle 
des études , des débauches , et même des périls 
militaires de Philippe d'Orléans, son élévation, 
une des hontes de la régence , n'était guère moins 
le fruit de ses vices que celui de ses talens. lUen 
n'égalait son immoralité {»*ofonde, si œ n'est peut- 
être son aptitude aux af^ûres et l'imperturbable 
ténacité de ses vues. Vil complice des plaisuvde 
son maître , mais diplomate actif et plein de dex- 

'S*(iâ(171S. 

* La, nwk^ de Dabait pirnjt ttre nnc fiUe ItMglnëe ■ deuein , on 
ilP«i«ilm«iii iiiiililliili [111 Ir iliii ili IéIiii llmiiii Tullt e>i du mains l'opi- 
niun eipriaite fu LemontCT ^na la j^réhce <)« ion iDl^rtsuntc hi«tairc'd« tu' 
Rfsmce, oavnge li pirin dcfailBcl d« docnimu cuTlcm. 

TOMEI. 19 
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Lérité < , il s'fitait rendu indispensable à ce prince ■ 
tkible et brave , qui méprisait les dangers et redou- 
tait les embarras , et dans l'ame duquel un reste 
d'bonaeur monarchique avait survëcn au naufrage 
de tant de seutimeas élèves. 

Dubois, adversaire déclaré du Parlement , dont 
il observait avec soin les mouvemens durant son 
absence , détermina sans effort le régent à cbAtier 
la témérité de cette compagnie. 11 triompha motus 
aisément de ses scrupules par rapport au duc du 
Maine . cet appui réel on supposé des résistances 
de la magistrature , d^nt I^bois était impatient 
de consommer la ruine .11 y réussit enfin, et cette 
double entreprise fut l'objet du lit de justice du. 
36 août 1718- Cette sc^ennité, qui eut lieu aux 
Tuileries , fut immédiatement précédée d'un con- 
seil de régence dans lequel ; le duc d'Orléans et 



' HadiB», mère'dD i^gedt , tnce; dans na lettre*, nu portnii fort piqatnl 
de Doboig , que me> léctenn me uiiroDt gr^ uni liante de reprodolre ici : 

■ DoboU, bomma d'esprit, trti'iDiIniit , trèi-liuiniuDi , gi»-i<diriMiil ; 
nuh n'a ni foi ni loi, ne reipecte oi le> rnnurs ni la T^ril^, Wia. et fourbe, 
intëtwéoeiimele diable. San orgueil eiceuif pent teul mettre en Mamt Mn 
p*]Hil et M diMimnlalioa. PIfit au ciel qne mon fiti ne l'eit jamtli vo ! Si 
Dieo voulait qne monfilt n'eiit pu plni deconllance que moi enlhiboia, cela 
'acrriElbn benrem. Ce qui e<t inconcevable , c'eit que, le connaiutnt commit 
il le oouaait, nran VU •ecoûSe en hii. D m'ataore qu'il në^nae pa* à donner 
le cbapau à Doboii , et que l'abbé a'f lOnge paa lai-fnjme ; mail il m'avait 
aHor^ qn'il ne leraitjam«îlév^ue,ai «TcheviqDe. Qiundje4ni rappelle cela, 
il rougit. C'eil ■urtout quand il eii montent de Doboig , qne mon llli pro~ 
lute qu'il ne li: fera jamab cardinal j oui* Uaixrii nccoiamodc cela bien vile 
«1 épyant mon lili... Ihibaia a tout Ut pour perdra mM SI*. lia M iMMdlit 
pTniieart foi*, lecrUcment et de unit, chez nudame de Haintenan, pour coD- 
férN Hir W moyeni dn faire )f mariage de mon OU. 
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tl'Argensbn déroilèrent toutes les résolutions qui 
avaient été adoptées ^ . Le Parlement se rendit au lit 
de justice, au nombre de cent soixante-et^x magi- 
strats, et entendit la lecture de lettres-patentes par 
lesquelles leroicassaitsesdemiers arrêts, etmodï- 
fiait gravement la liberté du droitde reinontrances 
qui lui avait été rendue. Le garde-des-sceaux 
d'Argenson's' éleva avec force , à cette occasion , 
contre la conduite du Parlement , et peignit sous 
les couleurs les plus vives les dangers attachés à 
sa persistance dans les voies abusives où il était 
entré, <c Le Parlement pouvant. tout sans le roi , 
dît-il, et leroinepouvantrien sans son Parlement, 
celui-ci deviendrait bientôt le législateur néces- 
saire du royaume , et ce nejserait que sous son bon. 
plaisir que S. M. pourrait faire savoir à ses sujets 
quelles sont ses intentions.. » Cette lecture fut 
suivie de celle d'un édit qui réduisait les légitimés 
' ata simple rang dé leurs pairies', et d'un autre 
édit qui déférait au duc de Bourbon , à l'exclusion 



' Va;ei,i)Biu1c> HAnoirudaducdeSunt-Simon, lomeXTlI, clup. \, 
S, 3 et luivtni , dea puticolirit^a cuiieneta mr le* |irip>nlih dt ce raup 
d'état, e( mr ta nwniire dont il «'accomplit. 

' Cet édit , dit d'Agueateaa lui*mtaie, fat un coup de fondre ,.qBi fit plu* 
de peur que de mal , et doni l'effet ne dnn preiqaa intuit que le bmil ^'il 



it la loi de 1 748 ttt Uymbéa letloment dam l'oolili , 






dire duu le iBëpril , qu'on n'a pu ot^ eo parler daai tous lea mopvemena qol 
MHitarrivëiiuPaTleiii«al. (Fn>gmen< lor i'origine lUt Jttaioairaneei.) 

' Le conte de ToHlowe^lut excepté de cette hawiliaticn , mvim» — carc k 
cauH de l'afTeetion qu'il inipirail au régeat, qn* p«ar rendre p)w ■snùble, 
parce rentratlr, la dia(p'ar« du duc du Mainr. 
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du duc du Mvne, la^urint^adance de l'éducation 
du roi, I^ premier fwésident ajant demandé 
d'uaeTOÎxémueàexamiiier Jeslettres-pateatesqui ' 
concernaient m coiopag(iie\ le gardc-de»«ceaux 
parut prendre les ordr«e du roi, et , jetant sur ce 
inagùtrat un regard de hauteur, il répondit : le 
roi vffUt-ârv obéi et obéi sur-le-ehamp, Tout lut 
enregistré dans le silence. 
A la suite df ce Ut d« jvitice, I0 Parlemeut crut 



' Je ne résine point au dë^ir de rapporter Iri le ptisage dei H^moiro de 
Sitm-^imon qol > (mit h cet incident de U '^oce du S6 loât. Od y voll AJaler 
■VU «MHK )'<>rtiM>' aoliiliaire d« « Mi^Kor , Cl l'iDConceiriUe «nimorité 
dont il était p^nélré vis-ii'-vii dq ParlemeDl. On «e deouadede qncl poid> peu- 
vent être , en ce qni cnncerne [a magisiratare , lei aiaertioag et let Jugsmeiu 
it'oM hdBma ïipalile d'Icrlre dei ligau asui dinignntei, lowi pauleanje* 
que cellei ijui lulv^at : 

1 Après lei opinloni , comme le garde-des-sceani eut prononcé, je via 
tt prétendu QTaad banc ('émouvoir. C'était le premier prëiident qui voulait 
yarier«t&lrebirei>Vlttniitc«,qtii{>in'iit plein* da II hmUcc bplnamNaM), 
d'itnpadence k l'^jard du régent et d'iniolence poop le roi. Le ac^Urat treni' 
biait lautelaia en la prononçant. Sa voix entrecsopée , la conlnlnte d« hb 
yeak , k ntttutmeiit et le trtniMa vltthle* de toute «a peraonne , démeotaienl 
ce reale de venin , dont il ne put retiuer la libation à lui-même et ■ la com- ' 
pagnie. Ce. [ul Ik où je uvourai ayt« tontei lea déiicca qu'on ne peut «primer, 
le ipectacle de cet fiera légiitea (qoi oient non* retuier le talut ) proateroéa à 
p,enoui, et rendant k noi pieds un faommtige an trône, taiiditque nom étioiw 
asaii et couverts sut les hauts siégea aux cdtét du même trâne. Ces lilualions 
et cea poitures, si grandement diijiroportionnéei , plaident seules arec tout le 
pttfatit te l'évidence k cause di ceui qui, véritablement et d'erTd, sont 
I iéàrala rti.il, contre ce vas «Uct<'m du tiers-étal. Mes yeui Dchés, collés 
sQr cet b<nirgcaU superbea , parcouraient tout ce grand banc ï genoux ou 
debout, et lès aniplet replis de cei fonmirei ondoyantes ■ chaque génullelloii 
loi^e et redoublée, qui De Qoiasait qne parle commandement du roi, par k 
luMfhti dn ||»diiid«ii>i— Ul , <rfl petk p^ %at fondnit D<mB«hlN t'hetmii» 
e» psiMim , M oai tiNi déOBvetMt Ct IraifdUKi k k hauMir de noi pied*, a 
( Mémoires , tome Xm , chap. S. ) 
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tieroir protester. C'était induire la cour à des vlo- 
leaees auxquelles ella n'était que trop portée. Le 
président de Blâmant, les conseitlet^ Fe^^daU de 
Calantes et Saint-Martin fut^ettt e#evés dans ta 
nuit dotSau a^aoùtjetcondnîtBaaxtlesd'Hyères 
et d'Wérwa. Ces rigneurs , accueillies avec indif^ 
£éi>enoe par le publie , amenèrent ta soumission du 
Pu-Jancnt : le cours de la jtistîct Ait rétaUi , et 
les deur conmllaps reooavr{»eut leuf Kberté au 
bout de quelques taxas. Le président de Blamont 
n'cAttàntla neane qu'A la suite d'une assez ldiign« 
épreuve ; ce magistrat ; pltia e^calté que ferme et 
consciencieux , justifia en quelque sorte ce aor- 
erolt de persécution par la Uebeté avec laquelle 
Use Tendit plustardau parti delà cour. 

A-vaait- de développer les conséquetices impor> 
tBBtes qi^e te coup d'état du a&aotlt praduisiC par 
rapport au système de Law, retoamonâàd'Aguea- 
seau etilié à Fresoes. Le seul malbeur qui troabl&t 
la paix prof{»ide de sa soHtndê était l'aspect des 
désordres auxquels l'état se trouvait en proife, et 
t'i^préhesMiott des boule versemetts plus ^aads 
encOTe que sa prévoyance lui feitak «newvmr. Le 
système de Lavr n'était put» dètneuré sans iu- 
fitsencrsur sa Ibrlune pafFÛdutlère. Elle 8« Mn- 
' posEÛl, presque eu totalité, d^ quavaHte lUitte lim^s 
de rente sut l'HâteMe-ViUe , ^i Hva|iaal Mé vê- 
àtàte» àt^ moitié. Ce déM^tre A'ertttil eU^é ni «a 
stirénité, ni ceUe de sa vertueuse compagiK. Il ne 



:.bv Google — - 



ag4 HISTOIRE DE n'At;lIESSEAU. 

parut pas même exercer leur, courage. Leur déli- 
catesse triompha >d'une épreuve plus décisive'. 
Informelle la positicm financière du chancelier , 
Lavr crut Im^lre a^-éahle eu lui £iisant ofi&ir le 
rembou^semieut intégral , en billets de sa banque , 
du capital dont la rente avait subi une aussi injuste 
réduction. C'était l'époque où 6<»i système avait 
le plus de crédift En négociant ces billets, d'Àgues- 
seau pouyait préy^iir aisément les pertes dont- 
il était menacé- Meilleur courtisan, il eût saisi 
avec empresseiffent ce moyen de plaire au régent 
et de rentrer en Ëtveur auprès de lui : ajoutons 
enfin qu'il ne restait alors à l'illustre di^racxé , 
pour toute autre fortune y que sa terre de Fresnes 
qui rapportait. alors environ 'huit mille livres de 
i-ente. Que de considérations propres à ébranler 
une ame moins ferme, moins exaltée par le sen-^ 
timent de la conviction et du devoir ! D' Aguesseau 
refusa, et comme si quelque chose manquait k la 
noblesse de ce reins, voici avec quelle admirable 
simplicité il le.motive dans le débutde son Me'-. 
moire sur le commerce des actions : 

« Je n'ai point.été teutéjusqu'à présent, dit-il, 
de chercher à réparer les ruines de ma fortune 
par une telle yme. La politique ou l'intérêt au- 
raient pu m'inspirer cette tentation : mais une 
glfùre bien ou „mal . placée a fait taire l'une^ la 
bienséance, peutrètre-plus que la vertu, m'a mis 
àcouvertde rautre;-et je veux qtié, si je venais 
jamais à me laisser atia^lir sur ce point', mpn 

Douze. bvGoogle 
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écrit s'élève contre mtù, et soit te premier juge 
qui me condamne ; on , si jepersévère dans l'éloi- 
gnement naturel qiie }'ai pour cette espèce de ri- 
chesses t je saurai au moins pourqiioi je résiste à 
l 'exemplede tan t de personnes (jni d'ailleurs valent 
beaucoup mieux que moi. Je respecte leurs lu- 
mières; mais c'est une grande consolation pour 
un homme qui cherche à Hre bien aviec lui-même, 
de sentiir qu'il n'a point dé part à unefortune au 
moins équivoque ; et si je suis dans l'erreur, j'aime 
toujours mieux me tromper par. un excès de 
délicatesse que. de m'avéu^er par nn-excès'dt; 
c)ipidité. .u ■ , - . 

Loin de s'associer^ par une spécalati(m personu 
uellcj à un système qu''il avait si énei^iquemeai 
llétri , d'Aguesseau employait une partie des loi- 
sirs que lui laissait sa disgrâce à forger de nouvelles 
armes pour combattre ce système , ft à. flairer le 
gouvernement qui! 'éloignait de sesconseils. C*èst 
dans cet objet qu'il étany'it le Mémoire dont je viens 
de citer un fragment. Son jn'ojet avait d'abord été 
de n'envisager cette matière que comine légiste, 
en laissant aux théol<^ens. et aux ib^nmes d'état 
ue qui pouvait les concerner, et d'examiné les 
règles du droit sur un sujet étranger aux médita- 
tions habituelles des' jurisconsultes imaiS' il céda 
bientôt à l'inclination naturelle de son génie, en 
envisageant de préférence ce sujet aous le point de 
vue philosophique et religieux. Son ouvrage n'est 
]Mis moins remarquable sous d'autres rapports. 
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Qp Y brouve exposés avec autant de clarté que 
<f étendue lea principes de Vécoocnnie poUtiqae, 
sc^QCe dont lenoni:màpie létait a tors inconnu ea 
Fi^p<». Il ^contient., sur le comneroe ep généra), 
4fii r«gka aaTanment déduites -du dvoit nature) , 
dudnàtcirîletdudroit^esgens. Il pose de justes 
limites entre les prétentions des vendeurs et des 
«çquéireurs; il établit, parla seule raison, cette dé- 
tnouainUon de l'expérience , qu*ei> toute spécu- 
latibn , Ja' cupidité ïnmÀdérée doit trouver un 
itbime> D'A^eaceau:, appliquant ces principe» au 
(xlmmeroe ^es actionK, démontre i|iie ces innora- 
tions qui , sous le nom de crédit, changent tout 
àioauplaTaleiur et la direotÏDH des industrie, i^- 
ncnt et consomment Tavcnir, an lien de servir 'fa 
la prospérité des états. Il indique avec une grande 
bautenr de vues les effets immoraux de ce 'système 
et le» règles k suivre dans ces^ temps de crise et 
d'ivresse pour se garantir des illusîom dNine cu- 
pidité aoaù injuste qu'imprudente. ... 

Ceatdans le Bémeespritqaed'AgneBseancom- 
pssa ses Cousidérations sur les monnaies: 11 les 
écrivit kiraqne TébriBlement de ïà forlHne pu- 
bli(|ne, eans^ par le bouleversement des fortunes 
particulières, çendait la législatàon raoAiétaîresi 
vBinllaaité', si filiale an crédit. Cet important ou- 
vrage embrasse quatre divisions essentielles. L'il- 
loslrs éa?ivain esamùie va presser Heu qtlelle 
est ia rahen et h principe génial 4e la vateur 
de toutes ksebosesqui entrent dans le oonmerce; 



^t,CoogIc 



tiViiE II. ay7 . 

ensuite quelle a été l'origine et le progrès de la 
monnaie. II s'attache k définir en troisième ordre 
Kn qw>t imasiste la véritable Taleiu* de la monnaie , 
et recherche en dernier lien quelles sont les dâffé- 
r^tttea espèce de comptes, qui ont été reçues entre 
le»bommes par rapport à l'appréciation dece signe. 
Ces différens points sont traitéis par l'auteur avec 
autant de proftmdenr que de sagttoité. Ce Mémoire 
est loin sans doute d'uârir aujourd'hui le même 
degré de mésite et d'intérêt ^u'ài l'époque où il ' 
fot «bmpoaé. Les notions monétaires de l'anteor 
nous paraissent quelque peu -vulgaires, et nous 
noua pénétrons difHcilement de l'idée qu'il écri- 
vait pour un siècle élran^r à la plupart de ces 
connaissances. Le mérite mcn-al de cet ouvrage est 
néanmoins encore très-grand. On aimeà voir qael 
respect Vilhislre magistrat professe pour rinviola- 
bilitédesdroitSBCquis etdes popriétés, et<;ombten 
il aail'préférer aux intérêts d'une politique mo- 
bile et variable ks principe de l'ordre et de la 
justice qui sont -de tous les tempis. >Un des mor- 
œaixx les plus intéressans de son travail est celui 
dons lequel il démontre que le prince viole ouver~ 
tement les droits d'une natioB en affaiblissant la 
valeur réelle des mcinnaîes. N'oublions pas que - 
d'Agnessean écrivait cepassage si plein de liberté, 
au sein aaêmc de la consternation que le coup 
d''étatidu 36 août avait laissée dans les esprits : 

« L'autorité n'a pas le poûvMr dé snbiiigner- 
j^inraient ta raison , et d'asservir le sens com:- 
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miin. Il en serait de même que si le prince faisait 
diminuer d'au quart tons les poids et toutes tes 
mesures de son royaume, et qai\ oi-donnAt en 
même temps que l'en paierait autant les trcns 
quarts de toutes les choses qui s'estiment par 
poids et par mesures , que Ton payait auparavant 
le tout ou les quatre ijuarts. Une telle loi ponr^ 
rait être faite, car il n'y a rieq <{u'on ne puisse 
attendre d'un pouvoir absolu ; mais elle ne serait 
jamais exiécutée, et n n'y aurait point d'autorité 
qui pût obliger tous les hommes à ne pas diminuer 
le prix qu'ils donneraient de chaque chose, à 
proporùon de la diqainatioh du poids ou de la 
mesure. Quelque grand que soit le pouvoir de 
celui qui gouverne, il faut remarquer néanmoins 
qu'il échoue toujours dans les choses de détail, 
qu'il &udrait faire observer en même temps à tous 
les hommes contre leurs lumières, contre leurs 
sentimens, contre leur intérêt. Il n'y a ni vigilance 
ass^ active , ni forcç assez grande pour venir k 
bout de surmonter un tel obstagle ; c'est un tor- 
i-ent qui rompt à la fois toutes les digues , et qui 
entraine ceux même qui avaient voulu l'arrétei-. 
Toute l'autorité d'un empereur romain ne put ja- 

. mais obtenird'unenationquiavaitpasséderexcès 
de la liberté à l'eïcés de l'esclavage, qu'elle voulût 
recevoir trois lettres nouvelles de l'alj^iahet, quoi- 
qu'elle n'eût aucun, intérêt à. s'y opposer, et que 

. ces nouveaux caractère^ eussent leur commodité , 
parce qu'il s'agissait de changer une longue ha- 
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bitude, et de la chaîner à l'égard de tous les 
hommes. » ■ ■ ■ 

Ces nobles et utiles occupations n'absorbaient 
pas seules les loisirs de ce vertueux citoyen. L'é- 
tude, de rÉcriture-Sainle , celle des langues orien- 
tales, dont Ta possession l'aidait puissamulent à 
l'intelligence des livres saprés , ' l'instruction de ses 
enfans, la rédaction de mémoires surdiv ers points 
delà législation, concouraient 'encore a l'emploi 
de son temps. ' '■ • 

L'entretieu d'un petit nombre d'hommes de 
lettres, quel^jnee exercices poétiques et littéraires, 
aidaient à charmer sa retraite. Son imagination , 
dégagée de la contention des affaires publiques , 
s'échappait sous les dehors d'une douce amabilité. 
Chaque jour voyait éclore quelque nouveau jôu 
d'es{^t ou quelque ingénieux badioage. A voir , 
dit un écrivain , le monventent qui agitfùt alors 
toute la France, il semblait que le bonheur se fôt 
réfugié àFresnes;et quand d'Aguesseau fut rap- 
pelé plus tard au milieu des agitations de la cour, 
il regretta sincèrement cette paisible retraite ; on 
l'entendit souvent répéter que -cette manière de 
■vivre lui convenait par goût, et qn'il ne s'OctSu- 
pait d'affaires publiques que par devoir. 

Quelques jouissances paternelles vinrent aussi 
se mêler à celles que lui faisaient éprouver les 
charmes de la nature et les douces préoccupations 
de l'étude. Jean-Baptiste Paulin de Fresnes , son 
second fils, soutiut avec éclat, le 7 août, au col- 
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UgË iJLe Bcauvaif , uqe thèse en philosoj^ùe à la> 
quelle assista tout Paris. Parmi les perscmnagea 
^B^ittensqui s'y trouvèrent, on remarqua les eardi- 
nauj de P*o»illeft, de Bissy , les seorétaîres d'Eut, 
le Qi>p8eil d'État &t le Parlementeo corps, etn^éme 
un g^a^d noinhre de jésuites. Un concours ansn 
brillant fie^Tfàt être re^rdé comme un témoi- 
gnage de cansjdération qui s'adressait à l'illustre 
exilé. D'AgiMssean ^riTit modestepieat à son fils 
qu'il devait rapporter à Dieu seul les auccèa qu'il 
4f «it^obtfUHS, « Ce que tous, venez de feire et de 
bienf^ife,, }uidi;t-il, est.non-seulement unepré* 
para titna, laais encore uneDgageraent à faire encore 
mieus , à vou9 surpasser touj<mrs TousHuème , et 
à répondes par-lâ aux grâces de Dieu et à l'ofÂoicm 
du moade ; koos œ sauriea trop tous oeouperdu 
premier , ma» je. suis persuadé que tous sentirez 
da TOi|»-in^e le dttnger du second ; voua étea trop 
bon philofiOf^KB» et je tous croîs Aussi trofi bon 
cbrétioB , pour n« pas comprendre . toute la Tanîté 
de9 jngenu^ns. des hiwunes, et pour vous kôsser 
trop alleiî mi plaisir d'étreapplaudi -.c'est une des 
tentation» les pins Qrdioaîres et le» plus dange- 
rwees dans la jeunesse ; je prie IXeu qu'il tou^ en 
préserve, moncher fils, et qu'il vous &sse la- gratte 
de n avoir fstt voe, dans le bien, que le bien 



Heim-Fi-ançoi8deI^ule> filaainé du c^tanceUer, 
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*ubît avec distinction, dans la même semaine , sa 
thèse de droit. Les exhortation! que son vçntieax 
père lui adressa à l'occasion de ce succès , ne 
furent ni moins simples , ni moins touchantes. 
« Quelque honneur , lui dit-iJ , que Yotre thèse 
TOUS ait pu &ire , tous ne tous crojez pas pay^ i 
sans doute, de tos traTaux par unesi légère récom- 
pense; mais les principes dont tous aTez- acquis 
laccmnaissaitce; mais Te^rit de jurisconsulte que 
vous avez commencé à former en tous ; mais l'ha- 
Intude du traTail , le don de la méthode et l'art 
de digérer ses pensées , dans lequel tous tous êtes 
con^rmé ^Toilàles avantages inestimables qui lont 
votre véritable récompense, et qui dureront au- 
tant que votre vie. Il ne me reste donc après cela 
qu'à reiodre ^ace à Dieu de m'avoir donné un 
fils si docile , si laborieux , et si digne du sttocès 
qu'il vient de lui accorder. Je n'ai pas besoin de 
vauj exciter à hii en rapporter tonte la gloire ; 
votre religion m'assure que vous m'avez déjà pré- 
venu , et j'esp^e qu'en ajoutant à tos talens le 
don de la modestie et de Thumilité, Il tous aura 
lait une plus grande grâce qu'en tous donnant ces 
taleosn 



L'effet immédiat du lit de justice du 36 :a6ùt 
avait été de priver le gouvernanent du coocours 
delà magistrature. De là l'impossibilité de frap- 



■ Lellre intdiK du I S it&t 1 71 8. 
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per .des : GontributionK nouTellës.'Cette situation 
avait apieiië :1e déreloppement raf>idé du système 
de Lavr. Etonné lui-même du .succès de ses pre- 
mières entreprises, il ne s'était poitit fait une en- 
tière illusion sur l«u-s résultats;: et, soit timi- 
dité, soit crainte de contprometlre les ressorts -de 
«a vaste machine en les mettant «mmltanément 
en jeu , il avait proposé de placer sa banque sous 
l'autorité d'un conseil composé de membres des 
quatre cours supérieures; mais ce parti,«ontraire 
aux jH'încipeâ de Tunité monarchique, et incom- 
patible avec la déBance qu'inspirait la. magistra- 
ture, n'avait point été adopté. Quand enfin les 
matériaux de son système furent disposés entre 
Law, le rég^t et le duc d'Antio % on en ât confi- 
dence au duc de Bourbon ; on obtint sans peine , 
dans un conseil secret ', l'assentiment de d'Ar- 
genson à ce travail , auquel il n avait poin t coopéré . 
La délibération sortie de ces conférences fut en- 
voyée le 1 3 décembre au Parlement , qui la rejeta 
par une majorité de 84 vms contre 23. Cette com- 
pagnie avait, depuis le lit de justice du a6 août, 
résolu de ne plus rieu enregistrer, et la cour, de 
tenir pour enregistré tout ce qui ne le serait pas. 



' Lonil-AiitaiDe' de Pariliillaa de Goadrin , duc d'Aatin , aé en IC6S, 
inoDTUl le S décembre <7S6. Il tvtli élé un det prÏDdpaui scifinenra de 1> 
e«w dfl LonU XIV , et un dca flattsun let ptot dénuù de ce monanjoe. Son 
GT^it mvait inrvëcn a ce prinre. Il étaii fori avant dam lei bonnea grâces du 
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Le régent publia donc une déclaration qui con- 
vertissait en banque royale la banque générale 
concédée à law, et par laquelle le Gouvernement 
,s"en attribuait la direction et la régie '. D'im- 
menses privilèges devinrent bientôt les consé- 
quences de cette importante faveur, lie commerce 
du Canada , celui du Sénégal pour la traite des 
nègres , celui .de la navigation et du négoce dans 
toutes . les mers de l'orient, depuis le cap de 
Q^ne-f^péranc€ jusqu'à la Chine ; la febricatiou 
des monnaies pour neuf ans dans tout le royaume; 
enfin, le bail des fermes et recettes générales, 
furent suctcessivement attribués à la compagnie 
d'Occident ^. AcUaque concession nouvelle, cette 
compagnie émettait des actions dont les unes 
étaient enlevées par des milliers d'acheteurs, dont 
les autres faisaient sortir de la banque les tlots 
d'une monnaie nouvelle. Quand l'État, disposant 



■ 4 d^ombre 1718. 

' Le principal objet de htv/ , en «oUicilant cet privilëgei , ^lait de vaincra 
Vanli-ifrjlinie : c'eat le nom lo» lequel on détigoait les ■ctioni de la Cnm- 
pignie dea bira Ptrii , que d'Argemon Huleiuit aecrèlemeDl en haine de 
l'Ëcouiii. II avait bit adjuger )i oea fioanaieri lea fennet-gjnéndet ; c'eal^- 
dlre l'amodiation dea rereniu de l'état, contlitant eu itrotts sur le lel, «irla 
c«DtrAle de> ade» , sur ie> consommation i. Le capital eilgë pour l'eatrepriae 
de» [emiea l'éleTait , comme celoi de la compagnie d'Ocddent, à cent milIioDi, 
etMdiviuJt en actions de la même forme et de la même valeur. Uaia le« ictiona 
de l'onii-i; iléme étaient, dam le principe, bien pliu recbercliéei qae celles 
de 1^ banqoe d'Occident, parce que leur dividende avait sur celui de la Com- 
pagnie l'aTauIage de repoaer sur une pero^ion inbilUbie. On peut voir inr 
ceidéûili, et aor le tyHèmc de Law en général, l'excellent article paUJ^Bar 
M. Tbieradani la premier numéro d< VEncyclopéd'e pn>^rtstii>t. 
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d'un milliard cinq cents, millions, remboursa tout 
à coup ses anciens créanciers, ce capital imprévu , 
expulsé de son placement primitif-, réclama un 
^nploi rapide , et lo concours devint encore plus 
impétueux. Les actions* dont la valeur origî- 
naii'e était de 5oo livres, forent portée^, suivaut 
Lemontey, à 18,000 et même, selon M. Thiers, 
à aOgOOO livres. Liaw , qui ne s'était proposé dans 
le principe que d'égaler les actions de la compa- 
gnie au numéraire en circulation dans leroyaui^, 
ne tarda pas à trouver cette oonception timide et 
mesquine. Sous le prétexte réelou supposé d'o- 
pérer la libération des dettes de l'Etat , il créa 
pour quinze cents millions - d'actions nouvelles. 
C'était le double de largeDt en circulaSon; mais 
il comprenait dans ces valeurs les billets de banque 
qu'il regardait même comme préférables à la 
monnaie métallique. 

On a dit avec raison que le projet de Law était 
celui d'un bomme de génie , que sa conduite lut 
d'abord celle d'un fourbe, et à la tin celle d'un 
fou. On a vu, en effet, ce que son système avait 
de spécieux et même de réel. J'ai fait eonnaître 
les artifices coupables à l'aide desquels il entreprit 
deraccréditer. Excité par les témoignages univer- 
sels de contiance qui lui étaient prodigués, son 
aveuglement, vrai ou chimérique , ne connut plus 
de bonnes. Il poussa le délire jusqu'à déclarer que 
le dividende du produit des actions, au lieu de 
quatre, serait de douze pour cent. 
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Cette promesse, dont l'ex^nition eût paru ini' 
possible à des esprits plu^clairés ou moins pré- 
venus, couTertiten une CT^ce de fureur l'entraî- 
nement à peu près universel que les premières 
opérations de Law avaient excité. La fièvre de 
l'agiotage s'empara de toiA leflbsprits; mais ce fut 
si^rtout au sein de ta capitale qu'elle exerça ses 
ravages. Paris se trouva tout à coup inondé d'une 
foule d'étranji(ers ' empressés de recevoir à leur 
source ces papiers devenus le symbole de tant de 
richesses. « A chaque distribution nouvelle, dit 
le spirituel historien de ta régence . l'hôtel de ta 
Compagnie, regorgeant d'une foule acharnée, eût 
vainement essayé de fermer ses portes^ ces âpres 
solliciteurs, étroitement serrés, s'observant entre 
eux d'un œil farouche , et gémissant sans plier 
sous le poids de l'or et dés portefeuilles, s'avan- 
çaient, durant plusieurs jours et plusieurs nuits , 
vers le bureau d'échange, en colonne compacte, 
que ni le sommeil , ni ta faim , ni la soif ne pou- 
vaieat démolir. Un second théâtre attendait pour 
d'autres hasards les vainqueurs et tes vaincus. Au 
centre d'un quartier populeux , entre les rues 
Saint-Denis et Saint-Martin, s'étend dans la même 
direction un obscur déiilé de quatre cent cinquante 
pas de long sur cinq de large y bordé par quatre- 



' Dang (u lettrei , Hidime , mire du r^enl , évRlae à SOS, 000 le Dorabrr 
ètM Ann^i mata 'k Puit dus l'eipwA d'an moi», n On ëuil, dit-elle , 
«Ulgë de moltiplier !«• logement, et l'on ne poorait puur dini le* mei xm 
bleaicrqaslqu^an. H 

TOHE I. 30 
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TÎD^-diK maisons d'une stmctm-e comniune. On 
l'appelle rue Quincamo^x ' ; et, quoique sa grande 
renommée soit due aiHr témérités de la régence , 
il est juste de dire que les dernières exactions de 
Louis. XIV y avaient déjà naturalisé l'usure et 
l'agiotage. Tel futwignoble cartDusel où se cé- 
lébrèrent les fêtes du système. On l'appela sim- 
plement la rue comme autrefois le inonde subju- 
gué appela Rome la ville. Le concours prodigieux 
des joueurs nécessita l'interrention de la police. 
Les deux extrémités de la rue furent garnies d'un 
çorpsdegardeetd'unegrilledontlesottd'unecloche 
annonçait l'ouverture à six beures du matin, et la 
clôture & neufbeures du soir . Les personnes d is tin- 
guéesdesdeuxsexes entraient par la rue aux Ours 
et le vulgaire par la rue Aubry-Ie-Boucber. Mais 
dès que la barrière était franchie , la plus frater- 
uelle égalité reprenait ses droits. La possession du 
moindre réduit dans cette enceinte privilégiée 
passait ponr le comble du bonbeiir, et la cupidité 
les avait multipliés avec une étonnante industrie. 
ChaqueparoeUed'babitationse changeait en petits 
comptoirs. On entr'onvrait deslabyrinthes jusque 
. dans les caves , à )a lueur de- lampes infectes , 



' D'AgDeufiB fcrlvut , le C5 uun 1 7S0 , à Lonit lUdae , l'niM du vic- 
limci du Bjitiii)e de Lnr : n Je crairu bien qn'il d'j >U point d'tnlre papier 
^i aoit bon pourvoài, que celai aur lequel yem tcrlitx toi ren. S'il; avait 
une rue Quineaiapaix but le Parouie, je uiii aâr que ceipppter y ppwrait 
blenlAt deni. mille et pliui nuis ouUieareuiemeDt ce n'eit pai «a p*pier qoi 
eit ( pr^nt ï la mode... u [ Lettre* Inédiles , 1 , 156.) 
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tandis que d'autres banquiers, pareils aux oiseaux 
de proie, avaient attaché leurs guérites sur les 
toits. Unemaison ainsi distribuée constituait une 
ruche d'agioteurs aaimée dans toutes ses parties 
par un monv^nent perpétuel.. . mais la rencontre 
des essaims étrangers et les pins vivBs négociations 
se Ëtisaient surtout dans la rue. C'est là qu'un at" 
troupement bizarre confondait les rangs , les ftges 
et les sexes. Jansénistes, molinistes, seigneurs y 
fenunes titrées, magistrats, filous , laquais, cour- 
tisanes se heurtaient et se parlaient sans éton- 
nement. L'avidité, la crainte, l'espérance, l'er- 
reur, la fourberie, remuaient sans relâche cette 
foule intarissable. Une heure élevait des fortunes 
querenversaitl'heore suivante. La préoccupation 
était si grande qu'un abbé livraimpunément, pour 
des actions de là Compagnie, des billets d'enterre- 
ment, et, dans cette burlesque substitution,' les 
applaudissemens se partagèrent.eutre l'efEronterie 
du vol et la malice de l'épi^i^mme. Le besoin 
changea des hommes en meubles, et parmi ceux 
qu'enrichirent ces métamorphoses, on cita un 
soldat dont l'immense omoplate valait un bureau, 
et un petit bossn qui, soutenu par une muraille, 
devenait un pupitre commode sur lequel on ,tran- 
sigea pour des millions. L'historien du système 
raconte qu'un artisan dont l'échoppe était ap- 
puyée contre le jardin du banquier .Tourton, ga- 
gnait deux cents francs par jour à louer son esca- 
belle aux dames qui venaient contempler ce 
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Spectacle inoui. La colonie errante ou sédentaire 
(le la rue Quincampoix offrait un mélange de tous 
. les peuples. Parmi les étrangers se distinguaient 
les Lorrains , les Flamands , les Suisses et les Ita- 
liens , tandis que les contingens nationaux étaient 
principalemeat fournis par la INcn^mandie, Lyon^ 
la Guyenne et le Dauphiné. Quant aux Parisicais, 
le système fut l'objet de leurs chansons tant qu'il 
réussit , et celui de leur con6ance dès qu'il dégé- 
néra. Les nati& de la moderne Athènes conser* 
vèrcait leur réputation d'être les dupes les plus 
spirituelles de la terre V » 

Subjugué lui-même par le délire qu'il avait in- 
spiré , Law cependant ne perdait pas de vue les 
résultats politiques attachés au succès de ses con- 
ceptions financières. Il méditait sérieusement de 
remplacer tous les impôts par un denier royal qui 
prélèverait le centième des biens , et produirait 
deux cents millions , somme alors suffisante pour 
faire îsce aux dépenses publiques. 11 conçut aussi 
le projet d'abolir la vénalité des charges de ma- 
gistrature, et de .remplacer les compagnies sou- 
veraines par un parlement amovible, dont Tin- 
consistance serait loin de présenter les mêmes 
dangers. Cette idée, vivement accueillie par le 
duc de La Force et par l'abbé Dubois , fut com- 
battue par le duc de Saint-Sim<m qui , en cette 
circonstance, fit noblement à son patriotisme lesa- 

' Riitoirt de b Bdgenea, pu LéMoaMf .tome I. 
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crifice de ses préjugés et de ses ressentîmeiis per- 
sonnels. Hiilippe, attiédi par Les dî-visions que 
ce parti avait fait naître parmi ses conseillers, 
n'osa se prononcer, et cette grande mesure avorta 
avant même que la décadence dn système de 
Law l'eût rendue impraticable. 

Cependant les spéculateurs revenaient par de- 
grés de Tespèce d'enchantement dans lequel le 
succès du calculateur écossais les avak plongés. 
La difficulté de réaliser quelques-uns des capi- 
taux dont la masse eût eo^outi toutes les |mx>- 
priétés de la France , décela , vers la 6n de 1 7 1 9 , 
les premiers embarras. Les esprits éclairés com^ 
mencèrent à entrevoir que la fortuite publique 
était menacée d'une ru^e prochaine '; l'agent 
était sorti de France, il n'«e5tait que du papier. 
Law , préférant le salut du petit nombre à celui 
de l'État, confondit imprudemment les valeurs 
invariables de la banque avec les actions éven- 

' On De Iwi pu ttaa inlérît , je croii , ruialyM det obasrvations que bh 
H. Tbirari nir la ratulrapha du lyslime de Law , el inr lA aïoyeni qui 
eilinienl ponr l> prévenir. La fiute de Liw , dit-il , fui de ne pu régler 
tel mouvemeni trop impétueux dea niucriptean d'actioni. Il blliit ne pas le* 
liiMer l'élever k SOOO li>. pour qae Ut portenn det première) ne ppueni pu 
hire UD bénéfice iajiute à l'égud dei créanciraa. Il fallait eiuaile n'ouvrir Ici 
MnucHptiant qn'afkèi I» délivraoce de tout les récépiwéa , afin <jae perionne 
ne tût expoié ï rester en uriire j et ne pu tant attendre ppur déclarer que le* 
rJeépÎMA elbUU a iV'dïaf seraient (euli admiien paiement dei lODicripIioiu , 
afin d'écarter le* gouicripteurt étiangert. Avant qni Law efil achrié Mm 
■yMime, ajovteM. Thier*, et complété iei attrilntiona de Ja compaenie il» 
Indu, M qu'il l'ent réunie 'a la Banque, lu actions devaient l'ibî mer. Lea- 
pilal t'élevlil k dix milliards, tandis qu'il n'aunil dû tVt que de deux as 
jilus; il était impossible de payer l'inféril. 
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tuelles de sa Compagnie. Les intérêts de l'un et de 
l'antre devaient nécessairement demeurer dis- 
tincts , si l'on voulait garder quelque &cilité de 
rembourser les uns et laisser aux autres le temps 
de {»>endre leur niveau par le seul mouvement 
des aâàires. Celte faute en amena d^autres el 
avança la chute de son système. Dei arrêts du 
conseil, presque tous dirigés dans le but de dé* 
^ader les valeurs iaonétaires, se succédèrent à 
de rares intervalles; mais ces mesures produi- 
saient tin effet tout contraire à celui qu'on espé- 
rait. Un refroidissement presque général avait 
remplacé Tenthousiasme avec lequel les valeurs 
symboliques étaient naguère accueillies. La dé- 
fiance , et bientôt la 4iai](e s'amassaient contre Té- 
tranger. Ces sentïme^pfirent place à l'indignation, 
lorsqu'on vit le régent l'élever, le 5 janvier 1720, 
au poste de contrôleur -général des finances. 
Toutefois, le désir de garantir La-w de l'anî-* 
madversion du lord Stairs , ambassadeur anglais , 
n'avait pas eu moins de part à cette promotion 
que le besoin de raffermir l'opinion publique sur 
le compte de son protège ' . Ce scandale iiit accru 
par celui de l'abiuràtion de Law, que sa qualité 
d'anglican écartait de toute fonction de l'Etat. Il 
signala son début dans le ministère par l'incon- 

' Ce ninMre ne pouTiit padtautti i Liw le» Hcoon qn'il «ait offerU 
M jH^ttndant \ U rauroiuie d'Angletorrc , lion ratirri à Rome moi la nma 
im divralin de Saint-GsMf^ ; miii tel 6a.it eixare ruceodiat de Law , tpia 
n cournippel* Staira pemr «voir d^pla an Bnmci^ écnraaii. 
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cevable édit qui proscrivait l'usage des diamans 
et des perles , et défendait . à tout particulier de 
garder plus de cinq cents livres de numéraire; le 
reste devait être porté au trésor royal potu" y 
être converti en actions ou en bille,t8 de banque. 
Li'édit prononçait la confiscation de toute somme 
excédent cette valeur , et encourageait le délation 
par une forte part à cette conliscatîon. Ce décret 
tyrannique [H-oduisit, d'abord quelqaeeffet ; mais 
l'honneur public se révolta contre la clause im- 
morale qui était destinée à en assurer l'exécution. 
Trompé dans son inique espoir , Law consentit à 
une atitre mesure qui , sage en soi , mais violente 
et tardive , précipita la mine du système qu'elle 
devait soutenir : ce fut l'édit du ai mai qui ré- 
duisait de moitié la valeur des actions et des bil' 
lets. Son apparition fit éclater un mécontente- 
ment universel. Les mots de banqueroute et d'es- 
croquerie furent hautement prononcés , et ces 
mots eurent cette fois le mérite de qualifier avec 
justesse Topération à laquelle ils s'adressaient. 
Cette mesure avait été conseillée au régent par le 
garde des sceaux d'Argenson, qui s'était déclaré 
contre le système de Law après en avoir été Je 
véhément apologiste \ ll.n*«i fallut pas davan- 



■ Law ittrUNia dépoli U chate de Hid lyMème k d'Argenton , iiHind il im - 
pnttlt d^Toii- conictllé Viâit itàvetlt dea biUeti , pu luitc do reMeDtimeD 
^'11 mil éfttmfé de te voir niatnini t cMer PadoilnlMntlan de* tatar**- 
L'édit du 91 awi rm rriroiprf le S7 da inéiDi iMit. 



:.bv Google 



5l3 HISTOIRE DE d'ÂGUESSEAII. 

%age pour que le Parlement se prononçât avec vi- 
gueur contre elle, La haine irréfléchie qu'il por^ 
tait au système nelui permit pas de voir que par 
ce blâme il s'associait à son auteur, et que s'éle- 
ver contre la réduction du papier , c'était attri- 
buer aux valeurs créées par I-aw une réalité que 
le Parlement leur avait toujours contestée. 11 s'as- 
sembla, et résolut d'aller en corps et à pied de- 
mander justice au roi. Son opposition fut secondée 
par les seigneurs de la cour le plus engagés dans 
le commerce des actions. Ces seigneurs, et parti- 
culièrement le duc d'Antin , persuadèrent au ré- 
gent la nécessité de révoquer l'édit réductîf, }H>in- 
cipe de tant d'irritation. Cette révocation fut en 
effet prononcée; mais le coup était porté, lé 
prestige du système à jamais détruit , et Law ,, . 
forcé de se démettre de la charge de contrôleur- 
général , ne put suspendre les effets du courroux 
populaire qu'en se faisant l'exécuteur d'une réso- 
lution que lui-même venait d'inspirer au régent : 
c'était le rappel du chancelier d'Âguesscau. 

Le 7 juin 1730, l'ahbé Dubois alla chez d'^rgwi- 
sou ]>our lui redemander les sceaux de la part du 
régent. D'At^enson les porta lui-même, dans. la 
soirée, chez ce prince, qui \ui témoigna beaucoup 
d'égards et de considération. 11 lui conserva le 
titre de garde des sceaux , avec le droit d'enti'ée 
au conseil. D'Argenson recueillit avec assez d'in- 
différence ces débris d'une faveur qui lui échap- 
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patt. li se retira dan^le'couTent de la Magdelaine , 
doDt la supérieure était madame de Vilmont, 
femme de beaucoup d'esprit, et d'une beauté sur 
laquelle le temps n'avait point encore exercé ses 
derniers ravages. Cette étrange retraite du chef 

.dé la justice attira sur l'un et sur l'autre des quo- 
libetâ dont ils ne se mirent que £ùblement en 
peine. 

Le même jour , Law , accompagné du chevalier 
de Conilans ^ premier gentilhomme de la chambre 

- du régent, se reiAiit à Fresnes auprès du chance- 
lier d'Âguesseau , auquel le dernier remit une 
lettre du prince*. Law n'épargna aucune instance 
pour déterminer l'illustre exilé à' rentrer en grâce 
et à reprendre les sceaux ; il alla j usqu'à lui offrir 
cent millions de sa propre fertune pour les 
pauvres : séduction sublime et qui fait honneur à 
tous deux. D'Aguesseau ne témoigna ni empres- 
sement ni répugnance. Il se borna à exiger que le 
gouTernement renonç&t désormais à porter , par 
des coups d'état, la perturbation dans les fortuits; 
et, sur l'assurance qui lui en lut donnée, il ré- 



' Sainl-StntOD prétend que le régent ne rendit les tcenux su chiDcelier que 
MIT le rtliu qn'il fit lui-même de les sccepler. Ceit la seule' autorité qui 
rapporte ce tait. Il eit peu vraisemblable que d'un bonuoe auasi anti-parle- 
mentaire , le régent eût paué tout ï coup k nu magiilral ausai dier an parler 
ment que l'était alora d'Agaessean. D'Argenion survécu! peu i sa disgrâce { H 
eipin le 8 avril 1 7SI , en butte k la haine générale. Le peuple troubla se) 
obaiqnei, et voulut se jeter sur son cercueil. Set dcni Sis Écbappèrent avec 
peine aui. fureura de ta mulliludc. D'Argeoson Diourul pauvre, apris avoir 
exercé plusieurs fooclioni où 11 lui aurait été facile de l'cnrichir. _ 



:.bv Google 



3l4 HISTOIRE DE d'aCOESSEAU. 

pondit au régent daiK le seas de son acceptation. 
Il attendit toutefois Un second message de ce priuce, 
et partitaussitôtaprès pour Paris, où il arriva dans 
la unit du 7 au 6 juin. D'Aguesseau se présenta au 
Palais-Royal Iç d au matin, et le duc d'Urléans 
lui rendit les sceaux. Il alla voir ensuite le roi , et 
reprit immédiatement l'exercice de ses fonctions. 

Une vive allégresse avait accueilli le retour de 
d'Aguesseau. Dans ce magistrat si noblement po- 
joilaire, on voyait Tantagoniste le plus éclairé du 
système dont on venait de suliti' la triste expé- 
rience ; on aimait d'ailleurs à reconnaître en lui 
le guide et le régulateur du Parlement, le pjus 
insurmontable frein du despotisme, et le gage 
assuré de l'alliance entre la cour et la magistrature. 
Son absence n'avait été marquée que par des mal- 
heurs; la confiance produite par le seul acte de 
son rappel était du plus &Torable augure, et ce 
généreux citoyen jouît , dans ces prettiiers instans, 
d'une popularité d'autant plus douce qu'elle ne 
coûtait aucun sacrifice à sa vertu. : L'illustre maré- 
ehal'de YiUara , qu'une affection personnelle unis- 
sait au chancelier , fut un de ceux qui se réjouirent 
le pliis de son rappel, u Les qualités les plus né- 
cessaires à un honune actuellement en place, dit- 
il à cette occasion, sont l'honneur et la fermeté, 
puisque les fripons sont présentement un des 
grands malheurs de l'État. » ' 

Ces dispositions favorables furent loin toute- 
fois d'être sans mélange. Un grand nombre de 

L,.,l,z<..t,C00gIf 



personnes blAmèreot avec amertume d'Aguésseau 
d'aTôir accepté une grâce dont Law était le por- 
teur. Etrange réaction de la fereur publique! 
ceux même qui s'étaient montrés le plus iosen- 
sibles à l'éloignemeut de ce grand homme sacrifié 
a un aventurier , ne purent lui' pardonner de 
s^étre laissé ramener par cet aventurier , aujbur- 
d'hui l'objet de leur animadTersion et de leurs 
dédains. Au reproche d'une opposition indis- 
crète succéda cdui d'une molle complaisance v et 
l'on fit sérieusement un crime à l'équitable chan- 
celier de n'avoir pas imité, dans ses contradictions 
et ses excès , la triste mobilité des esprits. Plus &- 
TOrable f mais non moins injuste dans ses doléances, 
la magistrature surtout manifesta une ivre im- 
pixjbation. Le Parlement , cet adversaire si con- 
stant de Law , crut apercevoir daos cette conduite 
une composition implicite avec les débris d'uq 
système contre lequel d''Aguesseau lùi-mém.e avait 
assuré ses premiers coups; et peut-être faut-il 
reconnaître dans ce dissentiment le germe des di- 
visions plus prononcées qui ne tardèrent pas à 
éclater entre cette compagnie et le chancelier '. 

Sans doute il est pénible d'avoir à lier le nom 
de Law aux circonstances du rappel de d'Agués- 
seau; mais c'est moins à ces circonstances qu'il 



«premier pràldont de MuaKiSuit lecrèloBeDiJilDBided'AjpieHCMi, 
A il ae poaTiii pardonner mb «UtuIiw. L'*U>é DwaHUM importe, 
toa jonmal , que ce nu^tnt ivonul il OD de Kl imii qu'U ne pouvait 
le ehutcdler tmnt nntir ton long tt mtttre en mmvmteitl. 
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&ut s'attacher, qu'au fait même d'une démarche 
émanée du chef de l'État, dont Law n'était en 
celte occasion que l'agent et le délëgué. La" pré- 
sence du, chevalier de Conflans, porteur direct de 
Tordre du prince , témoigne assez , en effet , com- 
hien la qualité de cet étranger était ici secondaire. 
H est permis d'y voir d'ailleurs le caractère d'une 
réparation contre laquelle d' A guesseau ne se fut pas 
peut-être raidi sans orgueil. L'histoire, qui accepte 
aveceiupressëmeiit la t&che facile de justifiersa con- 
duite en cette occurrence , pourrait-elle l'ahsoudre 
avec la même sécurité du refijs de se rendre aux 
prières du régent , et de concourir par ses efforts 
au soulagement des maux de l'Etat? Le chancelier 
d'Aguesseau n'aurait-il pas encouru, par ce refus, 
lés-accusations de ses contemporains et les repi-o- 
cbes de la postérité? De quel juste blâme n'eîit- 
ou point flétri ce honteux abandon de ses devoirs 
envers son pays ! Mais cette lâche défection ne 
souilla point sa vie. Toujours égala lui-même, 
toujours dévoué au bien public , sans hostilité 
comme sans préjugés personnels , ce grand homme 
ne repoussa point l'occasion d'étie encore utile à 
sa patrie; et au lieu dé ti'iompher avec ostenta- 
tion, il s'appliqua avec constance à réparer les 
désordres qu'il s'était efforcé de prévenir. 

Sa tâche était difficile. La valeur de toutes les 
denrées s'était mise au niveau de cette masse de 
numéraire fictif dont la France était inondée. Pour 
|irévt'nii' un souIè\einentgénéral, ou avait ouvert 

Douze. bvGoogle 
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quelques bureaux où un grand 'nombre de commis 
effectuaient de très-&ibles paiemeos. Le peuple 
en assiégeait jour et nuit les portes avec défiance. 
Les grands seigneurs profitaient de leur crédit 
pour faire rembourser leurs actions aux dépens de 
cette foule affamée. Un des premiers soins de d'A- 
guesseau fut de faire rendre une ordonnance pour 
obliger les particuliers qui, axu-aient envoyé des 
fonds en pays étrangers , de les faire revenir dans 
des délais très courts ^ La liquidation des billets 
de la banque royale était ime opération délicate 
et importante. D'Aguesseau fît prévaloir l'avis de 
soumettre ces billets à une réduction proportion- 
nelle , et cette mesure aussi juste que politique , 
prévint la banqueroute totale dont on était me- 
nacé. 

On possède peu dedétails sur les autres mesures 
que conseilla ou prescrivit d'Aguesseau dans ces 
conjonctures critiques. Ses propositions au conseil 
sont consignées dans quelques notes imparfaites 
trouvées parmi ses papiers. U commence par y 
reconnaître la .nécessité de distinguer les légitimes 
créanciers de l'État, de ceux qui ont abusé des 



■EOjniiil7S0. 

CeapriDcip» aonc confoTDieià ceuv qu'a émii , denoijauri, H. Thien 
daBiMKijudIcinuellacidccipcuédalyilèniedelAw. nLeibilleu, » dil-il, 
■ Aaienl iBCoalMOUement jAai bronblea qge le> ictions , dont leiap^cali- 
Wmn, ibuéi, il e>( vrai, tuieDivolonUirei, tandis ijiielu porteurs debillcu 
Iw aTÛeMrefui forc^meni, en vsrla deaédils ordonnaal le remboimemenl de 
)■ dette ^ cVtiit dei Ttienra qu'ils avaient priseï nni choii, lana chancv de 
fonnne, et pour obéir à la loi. La loi devait donc le» lavoiûer. u 
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facilités que leur a procurées l'agiotage. Ensuite 
il considère la ctHupagnie et le rrà comme deux 
mineurs paiement trompés par un seul homme , 
ou, pour suivre la comparaison, comme trahis par 
un tuteur infidèle. La justice exacte en cet état 
serait, ajoute-t-il, <{ue la perte retomhât sur le 
créancier auquel aucun de ses débiteurs n'est vé- 
ritablement obligé. Mais ce créancier est le peuple, 
qui a obéi à des actes revêtus de Tautorité du 
roi, qu'on a forcé, par des arrêts qui avaient au- 
torité de lois, à recevoir comme monnaie ces billets 
qui forment aujourd'hui ta dette du roi et de la 
compagnie. Le peuple est ici la partie la plus ^- 
vorable. « Une force majeure , à laquelle il ne pou- 
vait résbter , l'a entraîné dans le précipice. Il est 
donc juste de lui tendre la main et de le regarder 
comme créancier ,~ puisqu'il n'a pu s'empêcher 
de le devenir. » , 

Mais une douloureuse catastrophe étouffa les 
espérances que faisait renaître de toutes parts une 
administration sage et équitable. La peste qui 
éclata en Provence ' rendit tous les ports du 
monde inaccessibles à nos vaisseaux , et accabla la 
compagnie d'Occident de pertes énormes et d'un 

' IVAgaisHeMi tnca ■*«« airaf;raDdepnd«nnkimMniakiDtRlitiTe(àce 
flàa. n L« bi*n public, énÎTiit-iJ, denuade ^pn l'oo penu>d« m peoptaqoe 
U jiette D'eM point conUgiBiiHi, et ijoa le,itiinintrB te condnlie comine a'il 
était pcnnkiM da contnire. u Le puicnont d'Aii , qui anh fnl ^ SùBl-B.eaij , 
harceUit Is commaDdant de l> province de prétaatÎBiu li déniMMuaUca , 
^'ellei irritirent d'Agneueau , te plut patioil dea miniMiM. (Uvostkt, 
Hitloin de la RJgenee. ] 
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tliicrédit futteste. Le Farlenient choisît cet in- 
stant d'extrême embarras pour reprendre le coari 
de ses hostilités , et répondit par des remon- 
trances à nn nouvel édit qui attribuait à la 
compagnie de Lavr le privilège exclusif du com- 
merce. Il renvoya sans même les discuter dans des 
représentations, d'autres édits qui, dressés selon 
les règles posées par d'Aguesscau, pouvaient aine- 
ner sans secousse la liquidation de la banque '■ 
Cette résistance intempestive acheva de saper les 
fondemens de la confiance publique. Quoique 
eonemi de Lavr, Dubois, demeuré [»-esque seul en 
possession de la.£tveur intime du régent depuis la 
chute de d'Âi^nson, ne put consentir à laisser 
avilir ainsi l'autorité royale , et tout fut préparé 
pour une mesure moins violente , plus féconde en 
résultau que le coup d'état du 26 ao&t : c'était 
Texil du Parlement. Le a 1 juillet, trois'jours après' 
une émeute à la porte de la banque où trois 
hommes avaient perdu la vie ^, chaque' memln*» 

' U 7 ■ doHC plot da l^ircU que de i^fle^oD du» eetta antUIiète que *a 
pernKt Honteiqniea ï l'occaiioa dt cet ëcéocmeal : ■ Le parlement de P*n* 
vlmt d'être relëgnd duu one pelile ville qu''on appelle Pontotia. Le Coa*>il 
loi ■ envoyé enregiitrer ou «pprouTer nne d'clantjon qni le déthonore , cl U 
l'a eon^n^ d'tme maoUre qui dédioaore le Cooaell. a ( Lettni PenutM. ) 

* Use ordonnance da SSnian 1790 ayant lapprlmé lei auemfalëei de la rue 
Qaincampoii , le peuple *e pTCuail en foule lui parles de la Banqoe pour 
^ebauger contre du namtnire lei bHlet* (te dii &aaea , leiili eiceptéi de la 
(B^Mneian |^A«le de rtehange da papier conire la monnaie mëlalliqae. 
Cette nenre fat l'occarion do nonreaiiiL dAiordrea. La partie la ploi robaite 
de U papalatkm pariitenne acJielait i vil prix let bille» du bonrgeoii RUil- 
Êloéa; Itt boimnea tea ploa forti et let plot mfchani dei hallei et dea pnrM 
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d« cette compagaie 1*69111 à son domicile , à innq 
heures du matin , l'ordre de se i-endre immédia- 
tement à Pontoise. Des moHsqxietaires s'empa- 
rèrent du palais qu'ils rendirent le théâtre de 
parodies judiciaires burlesques D'imposantes dis- 
positions militaires avaient été faites pour assurer 
le succès de cet acte d'autorité. C'ét^t la première 
fois \ depuis son établissement , que le Parlement 
était exilé en corps- LadéclaratioQ qui prononçait 
cet exil était précédée d'un préambule conçu en 
termes sévères , mais bien éloignés de cette dureté 
despotique avec laquelle d'Argeuson s'était ex- 
primé au lit de justice du a6 août 1718. Après 
avoir énoncé les améliorations financières dont la 
France avait été redevable au gouvernement ac- 
tuel , <( Nous avons la douleur , y étaït-il dit , de 
voir que les officiers qui composent notre Parle- 
ment de Paris, abusant de l'autorité que nous 
voulons bien leur confier, et oubliant que leur 
unique soin devrait être de concourir au maintien 



ptutientlanuit aux parles dsUBanqae, et se j^ipi Oient snr ta caisso, dba 
qu'elle était onverte , ivec des cri» et une furenr extraordinaires. A la suite de 
l'taieat«dn 17 juillet, cea attroupemens Tarent d^tendas. La place Vendôme 
fM labitluée à la ne QuinciDipoii comme (héjltre de l'agiotage; mais le 
cfaancdia- >e trouvant incommodé du tumnlts qu'il occuionail , le prince de 
Garignan, plut aTide d'u^nl que ddical aor le* moyeni de s'en procurer, 
oRrit son bdtel deSoissoiu pour servira cet opéra tient. Ce [utl^ que le papier 
perdit ta qualité de mounaîe. Sa déprédation détint eitrème , ce qui n'em- 
p^ha pat quelques calculateurs , âpres et rosés , d'eiploltcr ces demitres 
rulne< du tyslime, el d'échapper, par la cupidité de leurs spécalalions , 'nce 
(•rand débattre. Ce llnlitre af^olage fut connu bdds le nom de Minittifi 



:.bvGoogIc 



LIVRE II. 3a I 

' de. la nôtre dans toute sa splendeur , y donnent 
eux-mêmes atteinte en éloignant la discussion de 
nos décisions sur l'administration des tinances de 
notre ro^^âume ; et notre intention étant de pré- 
venir de nouvelles difficultés de leur part , qui ne 
pourraient produire d'autre effet que de jeter de 
la défiance et du trouble dans notre bonne ville 
de Paris', nous avons i«ésolu de iransféi-êr nôtre- 
dit Parlement de Paris eu une autre vilb;, où il 
ne soit occupé que de rendre la justice à nos 
sujets. » 

Le Parlement, composé en grande partie de 
jeunes gens , supporta gaiement le poids de sa dis- 
grâce. Le pèlerinage de Pontoise devint bientôt 
pour les Parisiens une affaire de mode et de plaisir. 
Le6 magistrats suspendaient leurs travaux pour 
donner et recevoir des fêtes, et le premier prési- 
dent de Mesmea choisit cette époque pour marier 
avec beaucoup de pompe sa fille au duc de Lorges . 
Il parait certain que la table somptueuse de ce 
dignitaire était secrètement défrayée par le régent 
lui-même, charmé d'éloigner à ce prix une com- 
pagnie dont le contrôle lui était devenu de' |^us 
en plus incMumodel Cependant l'abbé Dubois , 
cet ennemi inquiet du Parlement, soupçonnait 
qàe cette compagnie mûrissait sous ces apparences 
frivoles le projetde rehtrer de vive force à Paris. 
11 iît quelques dispositions militaires pour préve- 
nir cette tentative qui n'eut aucun éblat, soit par 
l'effet de ces mesures, soit plutôt qu'elle n'eut 

■ TOME I. 31 
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jiunaîs été sérieusement conçue par œuxauxcpek 
an en'âttribuait la pensée. 

. . L>e$'niéiùoires du temps ne sont pas d'accord sur 
la conduite que tint le Chancelier d'Aguesseau . 
dans cesconjonctiircG importantes. Selon quelques- 
una > l'exil du Parlement obtint Tassentiment de 
ce ministre. Saint-Simon prétend au «ontraire que 
la mesiire ne lui ayant été connue qu'après son 
exécution, il manifesta un grand abattement, et 
refusa même de scejler la déclaration qui l'ordon- 
nait. Cet annaliste va jusqu'à dire que d'Agnes* 
seau olfrit les sceaux au régent, et qu'il ne se 
décida qu'avec peine à les reprendre. Cette rela~ 
tion, qui fournit à Saint-Simon un nouveau surçt 
de déclamer contre la partialité parlementaice de 
d'j^uefiAeaia , doit être, par ce motif même, ac- 
cueillie ^vec une extrême défiance. Sans contester 
absolument l'impression, .pénible que ce chef de Ja 
miigistrature dut é|n'OUTer d'un acte -de rigueur 
appliqué avec une injuste uuiforniilié à touB les 
membres de la compagnie dans laquelle ikavait 
fait'Son éducation. judiciaire^, et dont il. aimait à 
dé£endreleis.;^iriléges, on peuticroire qu'il en sen- 
tit cette fois la nécessité'. L'ojiposition toujours 
<a:ois«ante du Parlement ne Oexudait à> rien, moins 
qii'-à iïvreii l'État àtous les désordres de l'anarcbie; 
q^tte opp««itibn jtol^abk'U même, légitime, iers- 
q%'eUe s'appliquait à unsjstèine dont l'expérience 
ayait trop signalé les;«ic«s,deyenait!dangËreuBe 
{fHJowrd'biii qiw: le gouTerneOEent n^étâit plus 

.1 -1. •!■ 
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occupé que de la réparation des maux que ce 
système avait produits. Ces incQiiTémèas d'une 
lutte qui n'avait que trop dui^é ne pouvaient se 
d.érober à }a pénétration de d'Aguessean ; et, 
après avoir fait toutce qu'il était en'lui pouf* con- 
tenir dans de 'justes limites une résistatic<! égale^ 
ment intempestive et mal fondée , il dut 6e juger 
quitte envers ses affections et ses scnivenirs. Mais 
' cette condescendance si blessante de lapart-d-'uii 
anoien ccdlègue ne tarda pas à développer au seift 
de cette compagnie des ressentimens dont nous 
verrons bientôt éclater les conséquences. 

Ce grand homme , livré à toutes les tluctUations 
d'un gouvernement sans système, sans moralité, 
recueillait- les -fruits amers de la position difficile 
et équivoque où son élévation l'avait placé. Tou- 
jours suspect par sa vertu à une cour corrompue 
pour laquelle il n'était point fait , incessamment 
eu. proie par sa dignité même, aux défiances d'un 
Parlement.ombrageux et remuant , il ne trouvait 
guère que dans le témoignage de sa propre con - 
' ficienfse le prix de -ses travaux- et de ses sacrifices. 
L'opinion publique, qui s'était montrée indîffé- 
nente à sa disgrâce, lui faisait expier par ses exi- 
gences l'empressement' avec lequel elle avait 
accueilli son retour. On semblait attendre de hii, 
au miiieu'de ces circonstances critiques ^ un bien 
qu'il n'était pointen son pouvoir d'opérer. Ce 
n'était qu'aux dépens de sa sécurité qu'il' parve- 
nait-à enc^Mlner les obstacles qui contrariaient 
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l'accomplissement de ses vues. Cettesituation si ora- 
geuse et si compliquée, manquaitmémedecesséduc- 
tionspuissantesdegloireetde dignité quieussentpu 
enbalaucerlestribulationset les périls. Asservi aux 
voloutés d'un ministre qu'il méprisait, le régent ne 
transmettait guère d'autre impulsion quecellequ 'il 
en recevait lui-même. Ce prince, qu'une émula- 
lation sagement entretenue eût rendu capable de 
^andes choses , éteignait dans les excès d'une dé- 
baucbe effrénée l'éclat du rang suprême et les qua- 
lités heureuses dont la nature l'avait pourvu; ' 
l'autoritù souveraine reposait de &àt entre les 
mains de l'ennemi le plus acharné de ta magistra- 
ture , de l'homme le moins fait pour comprendre 
l'indépendance et la liberté. Tout ce qu'il y avait 
ù la cour de sentimens nobles et désintéressés 
s'était en quelque sorte réiugié dans la grande 
ame ded'Aguesseau. Ënlevojaotopposerunfront 
serein à tant d'orages, et soutenir dans la seule 
vuedu bien public un rôle plein de dangers sans 
déployeraucun de ces artifices qui (X)nsLÎtuent sou- 
vent à eux seuls l'habileté des hommes d'état , on 
put- se faire une idée des ressources puissantes 
que renferme la conscience d'un homme de bien. 
La faible sensation qu'avait iH-oduite l'exil du 
Parlement fut rapidement absorbée par des inté- 
rêts plus pressans et plus positifs. Une partie de la 
capitale n'était préoccupée que de sa ruine, l'autre, 
que de ses richesses fictives dont l'illusion s'éva - . 
nouissait à grands pas. Law, poursuivi par la 
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défiance et l'iaiiîmadTersiou publiques , n'avait 
plus d'autre appui que la iaTeur chancelante du 
régent. La commission des finances qui la pre- 
mièreaTait recueilli son héritage, semblait prendre 
à tâche de le désespérer par d'impitoyables ri- 
gueurs. Fatigué d'un£ contrariété qui tendait ù 
paralyser lleffet des faibles palliatifs qu'il essayait 
d'opposer au mal ', il oftrit au régent de quitter 
la France , eu lui abandonnant tous ses biens horti 
cinq cent mille écus qui étaient son patrimoine. 
Sa retraite fiit acceptée. Le duc de Bourbon, qui 
était demeuré un de ses derniers partisans, obtint 
qu'on lui donnerait pour successeur Pelletier de 
laHoussaye, financier médiocre. Law se retira, 
le 14 décembre 1720, dans une de ses terres située 
en brie, et passa bientôt à Bruxelles où, sa rési- 
dence prolongée fit élever quelques doutes sur la ~ 
sincérité de sa disgrâce. Ses ennemie le comm* 
raientàMazarinexilé à Cologne. Enfin il s'éloigna. 
Après avoir porté pendant quelques mois la -qua- 
lité de ministre de France en Bavière , il parcou- 
rut'une grande partie de l'Europe, et alla mourir 
à Venise dans une situation voisine de l'indigence. 
« L'homme qui donnait cent millions d'aumône , 
qui transportait un peuple entier dans soti duché 



* On porte jusqu'à treals-trais le DOmbre dca éiths . déclanliatiii Kt iiitFu 
■]Dii Lan fît rebdre es hait moi» aDviroa ponr MQver le> débris de sas sys- 
tème. L'imminence de la calisiropiie qo'il entrevoyait, développa toulo U 
fecondilé de son |;cnic , et la iptiltitnde des ressources qu'il lui snggifra )i«ui- 
résister à la force qui In' précipitait . fut admirée de *» ennemii fuii-n<îni«t. 
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de la Louisiane , laissa pour toute succession , <lit 
l'historien de la régence, quelques tableanx-tt un 
diamant de 40,000 livres , qui servait de gage aux 
emprunts dont sa mauvaise fortune lui imposait 
souvent la nécessité. » 

Law abandonna la France dans un état financier 
plus alarmant que celui où elle s'était trouvée à 
le. mort de Louis XIY. La masse des effets jetés 
dans le commerce était effrayante, et s'opposait à 
toute circulation. On commença par soustraire à 
ce discr^it extrême les parties du revenu public 
qui avaientété aliénéesà la Compagnie. Les anta- 
gonistes de Law voulurent obliger cet établisse- 
ment à rendre compte de la banque , sou» prétexte 
de la réunion qui avait été faite de Tun à l'autre. 
Cette injuste mesure fiit consacrée ; mais la cour 
fournit secrètement à la Compagnie des Indes les 
moyens de solder ses comptes , et la garantit ainsi 
d'une ruine certaine. Cinquante six mille nouvelles 
actions absorbèrent les anciennes.- « On implora 
pour les mettre en valeur , dit Lémontey , ce 
même agiotage qui avait été aussi chassé du cam- 
pement de l'bôtel de Soissons', mais qu'on essaya 
de réhabiliter dans l'opinion des hommes. Des 
agens de change furent créés pour l'épurerét lui 
servir de guides. De cette manière se naturalisa 
en France le commerce des effets publics. Le ca- 
ractère national et les soins de Fadministration 
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se compliquèrent de cet élément capricieux. <> 
La liquidation des effets du système s'accomplit 
au moyen d'une opération dont le plan lîit tracé 
avec autant d'équité que de talent par les frères 
Paris. Tous ces effets furent soumis à l'apposition 
d'un timbre appelé visa^ frappé sur le titre de la 
créance après TériBoatiou de son mérite, avec perte 
|K-Oportionuelle depuis .un sixième jusqu'aux dix- 
neuf vingtièmes. Cette opératioà, qui exigea une 
armée de commis, et par. conséquent des frais 
ïmnienses , eut lieu au Lourre. Plus de cinq ceiit 
ntUle cli^s de famille.firent leur déclara tti^i, et 
cléposèrent deux. milhards deux cenl.ïtngtrdeujt 
millions de papiers, dont un tiers environ fut.aiiy- 
uulé et le reste converti en rentes. L'opéraldon 
du vVa s'accomplit au milieudes accens de larai 
connaissance publique, tant on avait; réusû.A 
dégrader le papier et à effrayer les. porteurs. 
Quelques décisions toutefois nefnrentpasexemptes 
des caractères de la foveur ou de la vengeance:, y 
Le moyeu auquel on eut recours pour s'assurec 
4e, la réalité des valeurs, offrit une immoralité 
qui souleva l'indignation de l'incorruptible cham- 
ceUer. Les déclarations pour ]iaiivenir au vita 
étaient origijaairemént soumises à. la formalité du 
serment. On s'aperçut que ce mode multipliait les 
parjures sans profit pouf la vérité. On proposa de 
prescrire à cet effet aux notaires de délivrer dos 
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ex.traitii.de tousJes contrats de vente .ou de coDsti- 
tution de rente et de tous les actes dé rembourse- 
ment ou de paiemeut de dettes qu'ils auraient 
reçus depuis deux aus , ou seulement depuis dix- 
huit mois. Cet expédient occasionade yik débats. 
D'Agnesseau le combattit avec énergie. Dans un 
Mémoire sur h publicité des contrats ^ il fit voir que 
cette opération était tout à la fois injuste , parce 
qu'elle tendait à soumettre toutes les fortunes k 
une.sorte d'inquisition intolérable dans un pâ^s 
libre, et contraire au rétablissement du crédit 
public y lequel ne repose que sur la certitude du 
itecret des . fortunes particulières. U démontra 
qu'elle seraitlongueetdifticilej soit par suite de la 
résistance des notaires qu'on ne - pourrait con- 
traindre sans décrier la mesui'cet éteindre entiè- 
rement la confiance , soit à cause de la nature 
même de ses détails si propres . à amortir l'impa- 
tience française et à amener une précipitation 
plus funeste dans ses résultats , que l'imperfection 
actuelle des lumières auxquelles on pouvait re-' 
courir. Ën£n, il établit (et c'est rargnm.entation 
la plus forte de son mémoire) que l'opération 
fH^posée n'aurait point pour résultat nécessaire 
d'écarter l'arbitraire de la liquidation; que les 
découvertes auxquelles elle conduirait ne pour- 
raient être tenues pour concluantes, ni détermi- 
ner irrésistiblement la conviction des magistrats. 
D'Aguesseau tei'mina en prouvant que la commis^ 
sion du visa avait entre les mains à peu de chose 
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près toas les secours qui pourraient servir à diriger 
l'opération , fef^ue ce qui lui manquait ne méri- 
tait pas d'être acheté au prix de tous les inconvé- 
niens inséparables de la mesure proposée. Mais 
cette généreuse résistance fut sans succès. L'obsti- 
nation de Dubois , qui avait présenté ce honteux 
expédient, de concert avec Pelletier de la Hous- 
saye, l'emporta, et le 14 septembre 1721, un 
arrêt du conseil en consacra l'emploi , malgré 
l'opposition des ducs de Bourbon et de Conti et 
du maréchal de Yilleroy qui, à l'exemple du 
chancelier, s'étaieut prononcés vivement contre 
ce projet. 

Parmi les délégués auxquels avait été confiée' 
Topération iuvîsa, quatre se rendù-ent coupables 
de vol. Le chancelier d'Aguesse^u, sans indul- 
gence pour un oubli aussi absolu de leurs devoirs, 
fît instruire leur procès avec vigueur , et des con- 
damnations capitales furent prononcées contre 
eux. Mais la clémence du régent intervint pour 
en adoucir l'effet. Les enquêtes auxquelles la 
même opération donna lieu fournirent aussi la 
preuve de honteuses déprédations. Les principaux - 
seigneurs de la cour , les princes du sang et le duc 
d'Orléans lui-même n'échappèrent point au soup- 
çon d'y avoir pris part. 

Tel fut le dernier acte de ce trop Êtmeux sjrs- 
tème dont Thistaipe résume fidèlement à elle seule 
toute celle d'un siècle frivole , imposteur et cor- 
rompu. Au milieu de tant d'aberrations, la vertu 
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(le d'Agaesseau , toujours pure et inaltérable, 
nous est apparue comme une prot^tatîoa pKsque 
isolée en faveur de Ja dignité humaine. D'autres 
épreuves plus graves, plus périlleuses, attendent 
sur un autre théâtre sa constance et sa fermeté. 
Un personnage dont je m'occupe à regret , Duhois, 
va, pbur ainsi dire, seul avec lui partager mainte- 
nant l'attention du lecteur. Mais cette indigne 
association n'aura pas long-tempS' à fatiguer ses 
regards. Le premier touche au déclin de son 
drame politique et de sa vie ; l'autre, jeune encore> 
et à la veillé de retremper dans de nouvelles dis- 
grâces l'énergie de son caractère, lui survivra 
comme pour épurer sa trace, et pour faire mieux 
sentir par un tel contraste, à sa patrie qui l'aura 
trop long-temps méconnu , le prix de sou dévoue- 
ment et de son intégrité. i 

Nous avons laissé l'Eglise en proieaux agitations 
qu'avait fait naître l'appel de la bulle CJnigenitus 
tranché par le cardinal de Nôailles. Cet acte 
d'hostilité excita à Rome une irritation'violente, 
et induisit Clément XI au plus extréme'des par- 
tis : ce fut de suspendre les expéditions de la Da- 
terie ' , et de priver à la fois douze sièges épiscb- 
paux de l'institution canonique. Une aussi grave 
détermination n'était pas sans exemple dans les 
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auoales d^ la papauté. Inttocent XI y avait en i%- 
cours, en 1687, dans ses déjnèlés avec Louis XIV, 
au sujet de la régale ; et la moi^t de ce pontife 
avait seule détourné , pe\it-étre , le schisme écla- 
tant qui paraissait prêt à s'en suivre. 

Le conseil de régence éprouva 'Un vif mécon- 
tentement de cette opposition d'inertie qu'il ne 
crut pas devoir traiter avec la même longanimité 
dont Louis XIV avait usé en pareil cas. On y dis- 
cuta avec sévérité les limites des droits de la 
tbiare, et une commission composée des maré- 
chaux d'Uxelles et de Villeroy , deS ducs d'Antin 
et de Saint-Simon et du marquis de Torcy» lut 
chargée de recha-cher immédiatement les voies 
les plus propres à délivrer l'Eglise de France du 
joug de ses. prétentions, et à suppléera l'institu- 
tix»! refusée. Ces mesures énergiques , dont on çut 
soin de fortifier l'impressipn par les' bruits les 
plus menaçans et les plus hostiles à l'autorité du 
Saint-Siège ' , rendirent au Vatican tout l'effroi 
qu'il avait cherché à inspirer. Il s'émut, et -les 
bulles en retard jurent promptemént expédiées *. 
Mais un tel éclat n'était guère propre à apaiser 
les dissentimens que la bulle Unigenitus avait 
stMileyés. Clément XI chercha à regagner d'un 



' Hiitoire de l'Église , pir B«rau1t-Bercu(el , (ome XVI , page 999. 

' J'ai mIti inr oe pnint ti venioD de Lrimmiley. L'inleitr àra JUAnoirai 
pour servir ta l'hitUtire ecoUiiatU^ue ptéMaà ijaé la d^iTrance de* buHet 
fut toot-à-ful iDdépeodanle de cei neinres , qni <tMi«|l encore igneréci i 
Biime lunqiie l'eipédîlinn des bullct avait ou lieu. 
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autre côté ]es avantagea que ces fausses dëmon- 
stpations lui avaient fait perdi-e. Il comprit la né- 
cessité de faire à ses adversaires une guerre moins 
directe et de se retrancher dans les obscurités du 
dc^me. Un décret de l'inquisition condamna les 
appelans comme hérétiques et schismatiques. Le 
Parlement, qui eutconnaissancedecetacte, sehâta 
de te flétrir par un arrêt où il fit entrer l 'appel au 
futur concile parmi les libertés et les droits de l'É- 
glise gallicane. Par une bulledu aS.aont 1718, le 
pape fulmina l'excommunication des rebelles; mais 
ce coup d'autorité ne fit qu'accroîtrerirritatton des 
dissidens. Lies appels se multiplièrent , les mande- 
mens pour ou contre la constitution se combat- 
tirent avec une égale violence , et plusieurs villes 
devinrent le théâtre de scènes où l'esprit de secte 
déploya ses plus hideux caractères'. Spectateur 
presque impassible de ces actes de frénésie, le ré- 
gent essaya de la calmer par une lettre adressée 
aux magistrats du royaume, dans laquelle il défen- 
dait d'appeler de la constitution sans nécessité. Ces 
derniers mots passèrent pour une interpolation 
du Chancelier d'Aguesseau , qui avait espéré par 
ce tempérament rapprocher les esprits. Mais cette 
rédaction timide déplut également et aux op- 
posans parce qu'elle prohibait l'appel, et aux 



' Au pgrlcioeiil d'Aix , ud ivocit- général appliqua au pape ces para 
lémérairei ; n Quand von» croya pouvoir séparer toul le monde de. voi 
foirnnuuian, c'osi vous qui vous eéparci de lout lo niondr ' u ( Mcmoii 
rccléjiailiquui. ) 



DolizccbvGoOglf 



LIVRE II. 333 

coi^stitutiouDaires parce qu'elle ne le ^lermettait 
cjue (laiis les cas d'une nécessité dont chacun se- 
rait arbitre à sa manière; aucune sanction pé- 
nale n'était d'ailleurs établie contre les iiifracteurs. 
Aussi l'acharnement des deux partis continua-t-il 
k se manifester par des écrits .pleins d'amertume 
et de Tébémeuce. 

Toute conciliation semblait devenue impossible, 
lorsqu'un concours de circonstances bizarres , les 
intHgues et l'ambition d'un homme, conduisirent 
à un dénoùment inattendu le drame en apparence 
inextricable où se croisaient tant d'intérêts di- 
vers. 1/abbé Dubois, cet opprobre de l'Eglise de 
France , venait d'être élevé aux honneurs de l'é- 
piscopat. INi la mémoire révérée de Fénelon , ni 
l'éclat imposant de son génie n'avait pu défendre 
le siège de Cambrai de l'humiliaticm d'avoir pour 
chef un homme dont la vie privée exagérait jus- 
qu'aux tui'pitudes de la régence; la chrétienté 
tout entière s'était courbée silencieusement de- 
vant ce grand scandale. Dubois, seul insensible 
au milieu du mépris universel, n'aspirait qu'à en 
amortir les témoignages par l'ascendant de sa for> 
tune et par Ja splendeur de nouvelles dignités. 
Evéque, académicien, ministre, investi au plus 
haut degré de la faveur et de la confiance de son 
maître, l'éclat de la pourpre romaine manquait 
seulà son ambition. Ajoutons àrf^retque c'était 
dans les rangs mêmes d\^ clergé qu'il trouvait le 
plus d'encouragement à la satisfaire. Ce corps 
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n'avait pas reculé devant le scandale d'appeler le 
nouvean prélat à la présidenoe de son assemblée , 
et l'on s'était affligé de voir une des gloires de la 
chaire française, l'iltuâtre Massillon , assister, 
dans le sacre de l'indigne archevêque de Camhrai, 
le cardinal de Rohan, un de ses plus empressés 
adulateurs. Il est juste de dire que l'esprit de 
secte pouvait revendiquer nne forte part dans ces 
hommages. Les partisans de la balle voyaient dans 
l'ambition de Dubois un puissant véhicule à leur 
succès, et se flattaienl avec raison que le désir 
d'obtenir les bonnes grâces du pape le porterait à 
précipiter une conclusion qu'ils appelaient de tous 
leurs voeux. Dubois entretenait à "Rome des né- 
gociations très-actives dont le jésuite Lafitau, 
qu'il avait iait pourvoir de l'évèché de Sisteron, 
était l'agent principal. Argent, promesses, in- 
trigues, rien n'i5taii épargné pour circonvenir le 
souverain poulife , et pour en arracher cette pro- 
motion tant désirée. Le régent la sollicitait avec 
chaleur, et .les cours devienne et de Madrid y 
avaient donné leur assentiment; mais Clément XI 
opposait à ces manœuvres une .résistance iiisur-* 
montable qu'il prenait soin dé colorer par ces 
prétextes plus ou moins spécieux dont la finesse 
italienne n'est jamais dépoui^ue , eti que suggère 
aux. esprits les moins ïnventiis la crainte de dés- 
obliger par une négation absolue. Ce chef de l'K- 
glise, que distinguait d'ailleurs une fermeté prf^ 
et austère, n'avait point oublié leg entreprises ré- 
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cçntes 4^ la' cour de France contre son autorité 
et ses prétentions ; il nourrissait en outre unean- 
tipatbîe assez vive contre le duc d'Orléans, et 
profitait , sans les rechercher , des occasions qui 
s'offraient de la lui témoigne^. S'il faut eu croire 
<juelques écrivains, ce pontife était possesseur 
d'une pièce importante , et de nature à le mettre 
pleinement à couvert des ressentimens du régent^ 
c'était un engagement secret par lequel Louis XIV 
promettait de modifier les quatre articles de la 
déclaration du clergé de i66a : djéplorable ino> 
nument de faiblesse , dont Qément XI réclamait 
l'exécutioB avec ardeur ' . 

Dubois sentit la nécessité d'opposer un grand 
contre-^oids à ces Influences. lUen n'était pluS 
propre à désarmer les susceptibilités ombrageuisé$ 
de Clément XI, que l'enregistrement de cette 
bulle Vnigenitus , source intarissable des divisions 
de l'Église , et le deroier rempart des jansénistes ; 
il songea sérieusement à Tobtenir''. 

' Je croUqiw Lémontey et le* iWrivaiiu d'après lesquels il rapporte ca fiil, 
ont été induiu eo erreor , et qu'il» ont pris mal a propoi , pour ud abandon 
formel et *1ud)u Afs propoalliont établies par l'assemblée de 1 liB2 , la d^dara- 
lioD deLoabTtIV, caoaigDëo dans nne lettre écrite par ce monarque aa pape 
iDDOceol Xn , le 1 4 «eptembre I hys , dédaralinu par laquelle il reaonpaîl à 
faire enseigner ces quatre propositions dans les universités du rojaume. L'ana- 
lyse exacte des négociations qui eurent lieu à ce sujet, se trouve dans l'écrit 
de d'Ajaesseau intitulé : Mémoire a'i a 'je'. Je l'engagement prit pur !e Je ' 
roi, en l'année i^^Z, pn:r l'înobservaùon de frdii de i^Vl yrmaeXtll, 
' page 417 de set Qùivret, édit. in-4^. Ce Mémoire établit que cet enga{;Mnent 
de LoDia XIV n'était que momenuné , ctqu'i) a fait n-vif re d«pnia 4'eiriGodan 
deoetédit. 

' ]| parait qne rrt rnro;;i«tr*iMpA< ^tail Innai une condition dti mariage He 
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Les quesnellistes eux-mêmes secotidaienl ses 
vufes par l'austérité de leur caractère et Tâpreté 
toujours croissante de leur zèle. Philippe, qui, à 
son aTénement à fa régence, avait embrassé avec 
ardeur la cause de ces martyrs de l'intolérance 
du dernier règne . s'en était insensiblement jlé- 
goûté, et ne leur accordait plus qu'une froide 
neutralité. Dans un prince s^ios religion, l'atta- 
cbement exclusif à une doctrine ne pouvait être 
que le fruit d'une combinaison politique néces- 
sairement variable,, et non le produit raisonné 
d'une solide conviction '. Or, les opinions jansé- 
nistes étaient certainement celles de la minorité 
du clergé. Loin de mettre obstacle -aux projets de 
Dubois , ce prince s'y' associait donc , soit par po- 
litique , soit par l 'effet d'une condescendance dont 
aucun préjugé de secte, aucune affection person- 
uelle n'enchaînait Tabandon. 

jMais la sanction de la magistrature, cet objet 
final des efforts de Dubois, paraissait dépendre 
principalement de deux adhésions puissantes : 
celles du cardinal de Noailles et du Chancelier 
d'Aguesseau, A la vérité, l'assentiment du pre- 



Lonia XV, alors âg< de 13 ans, avec Marie-Anne-Victoire , infinie d'Espagne, 
dont la cour hésitait, a cids« de U dUproportion d'âge j cette princesse n'avait 
qae quatre ans. C'étaient [es jéiailes qui négociaient ce nuriige. 

' En aucun temps le ré|>ent ne s'était laissé lurpreudra par les artifices de* 
disaideoB. Il avait tnajaun dit que ii si Dieti l'eût tiil oaitre tar le tréne, 
jamais il n'aor^t soufTert parmi ies tujeu des gen« c|ul , dans noe émentii, 
pussent prétendre , avec les janadniatei , que la eracc leur a msnqiié». (Histoire 
de ta CoDStitulioii, par LaGtau, év^e de Siiteron.) 



:.bv Google 



LIVKE II. 337 

mîer surtout était sans liaison rigoureiMe avec 
celui (lu Parlement; maïs on, ne pouvait mécon- 
naitre l'influence ^'un mandement d'acceptation, 
de la part de ce prélat exercerait natucellement. 
sur les résolutions d'une compagnie ..qui s'était 
fait gloire dès le principe de partager sa résistance, 
et la persécutiop ^vaît uni deux causes, dont les 
intérêts offraient plusd-'analogie que d'identité 
réelle. Le principal motif que le cardinal, de 
Noailles avait produit à l'appui dq son appel était 
tiré de ce que la bulle , en condamnant certaines 
propositions du livre de Que'snel, dont un sens 
était très-catholique , n'attaquait pas moins que 
* des dogmes positifs, des principes moraux et , de 
plus, les immunités de rÉglîse gallicane. Dubois, 
tout en paraissant entrer Wns ses vues, entoura 
ce prélat de théologiens habiles qui réussirent à 
lui persuader que tout ce qu'il pouvait désirer 
était que ces vérités fussent mises en dehors de 
l'acceptation de la bulle. On fit parler avec succès 
la nécessité pressante de rendre la paix k l'E- 
glise , trop long-temps divisée, et digne enfin de 
quelque condescendance. Le cardinal de Noailles 
consentit donc à dreSiser un écrit qu'il nomma 
corps de doctrine j sorte d'interprétation de la 
bulle, daas.laquelle tous les points discutés et qui 
paraissaient entamés par elle, étaienC fortifiés 
de preuves qui les soustrayaient à toutes les con- 
séquences qu'on pourrait tirer contre eux de son 
acceptation. Ce prélat présenta son écrità quarante 
TOME I. 33 
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de ses confrères en fn^ésencedu r^nt; ils le si- 
gnèrent, et aœeptèrent la f»>nstitution con/ànne- 
ment au corps de doctrine. Il fut envoyé dam les 
différens-diocèses^^ XHxante-sept évéques t loiucri- 
virent ; cette espèce de transaction fat aj^lée 
l'aceotMRodement des quarante. 

La' conduite que tint d'Agaesseau dans cette 
ciivonstanee impcn-tante mérite à planeurs égards 
l'attention sérieuse de l'histoire ; elle exei-ca de 
t'înfhience sur tout le reste de sa vie. J'en expo- 
êereà bientôt l'ensemble et les résultats; jem'efGjr- 
cerai d'en assigner les causes et de fiiire présider 
à leur examen uneèntîère impartialité. Rappelons 
avant tout quelques faits dont le souvenir devient • 
indispensable. ^ 

L'oppoaitiolicouragnisequed'AgnesseauTatcH-s 
procureur -généra), avait Êiît éclater . contre la 
bulle UmgenituSj lors de son apparition , n'était 
point, comme nous l'avons vu, motivée sur le 
fond de la doctrine, mais sur l'ensemble extérieur 
de cet 'acte, dans lequel ce grand magistrat 
voyait nne atteinte directe aux maximes et aux 
droits dé l*ÉgHse gallicane. Sens contester le mé- 
rite même de la condamnation dont le Hvrè du 
P. Quesnel venait d'être frappé , il n'avait eessé 
de s'élever contre la forme sous laquelle cette con- 
damnation avait été prcmoncée. Cette fonaae heà 
avait para restreindre l'indépendance de Vépîs- 
copat au pro6t de rin&îllîbilité pontificale, et 
c'est pour combattre ce dc^njie abusif qu'il avait 
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fait insërei' dans l'arrêt du Parlement la clause 
que j 'ai rapportée lors de l'analyse de ces premiers 
débats. On a tu quelle irritation s'en était suivie. 
Cette restriction essentielle avait détruit en efiet 
tout« l'importance de Varrétd'enregistrMnent; cet 
arrêt n'était plui par rapport à la bulle qu'uii 
acte insignifiant, une espèce de lettre morte, et 
la bulle, pHrée de la sanction' parlementaire, 
était demeurée sans autorité suffisante pour re- 
ster aux attaques de ses ennemie. 

Aucun changement ne fut appcn^té à cet état 
de choses durant le premier ministère de d'Agnés- 
seau ;. mais on a pu remarqua- que dès cette épo- 
que ses idées, mûries sans doute par l'influence 
d'une position j^us élevée, s'étaient modifiées 
sous plusieurs rapports ; l'énergie de son opposi- 
tion avait déjà fait place à des manifestations phis 
timides, et l'ardeur de l'athlète s'était insensible- 
ment éteinte dans' 1^ tempérament du média- 
teur. Il semblait que les jansénistes enssent perdu 
un titre puissant à son intérêt de^tttis qu'ils n*é- ' 
taient plus, pei-sécutés- A cette espèce de neutra- 
lité conciliante avaitsuccédé bientôt un refroidis- 
sement marqué pour letir cause. J'ai promis d'en 
rechercher les motifs; voici ceux qu'on peut lui 
assigner. lïaturelfement ami de l'ordre et de la 
' subordination, d'Aguesseau avait été scandalisé 
des démarches et des prétentioais du clergé infé- 
rieur. La pais de l'Etat lui paraissait trop' pré- 
cieuse pour devoir être sacrifiée à d'âpret oomes- 
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tations au fond desquelles i] avait trop entrevu 
le désir de faire du bruit et l'ardeur de disputer. 
Quant au dogme eu lui-même, le corps de doc- 
trine dressé par les soios du cardinal de Noailles 
lai paraissait obvier pleinement à l'abus qu'on 
pourrait faire de la constitution, et il se persua- 
dait que les principaux corps de l'Etat sauraient 
toujours interpréter en feveur de riudépendance 
du clergé et de la couronne les propositioas qui 
leur avaient inspiré tant d'ombrage. Dans cette 
invincible persistance à repousser la bulle , d'A- 
guesaeau voyait une résolution propre à perpé- 
tuer les troubles, et à introduire dans l'Eglise 
une nouvelle forme de gouvernement. L'impor- 
tance menaçante qui s'était attachée à Topposition 
parlementaire depuis la mort de Louis XIY n'a- 
vait pas moins fixé sa sollicitude. 11 était à craindre 
que cette opposition ne prit un caractère d'hosti^ 
lité et de sédition qui contraindrait le régent à 
dissoudre la compaignie au sein de laquelle elle se 
manifestait, et à écarter ainsi l'unique barrière 
que la constitution de l'État opposât au pouvoir 
absolu. Autant la' résistance du Parlement lui 
avait paru salutaire pour mettre un terme à la 
tendance ultramontaine du dernier règne, ou 
pour défendre le gouvernement lui-même des il- 
lusions funestes du système de Law , autant cette 
résistance lui paraissait dangereuse aujourd*bui 
que le gouvernement se montrait animé du sen- 
timent de ses véritables intérêts, et que l'admi- 
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.lùstfatipn des finances avait repis son coursv ré- 
gulier. 

En reconnaissant la ndcessité d'accorder à la 
bulle Unigenitus une sanction qui importait évi- 
denunent à la paix de l'Eglise et du royaume , 
d'Aguesseau ne se montrait donc point infidèle 
aux maximes qu'il avait autrefois profiessées^ il 
ne faisait point acte' de faiblesse : il proclamait, 
sous une autre forme et dans des conditions, dif- 
férentes ,. ce respect pour l'autorité -monarcbique 
et pour la constitution de l'Etat qui fiit la. doc- 
trine de toute sa vie. Un exemple imposant justi- 
fiait d'ailleurs sa conduite : c'était celui du car* 
dinal de ^Noailles , de ce prélat austère et vertueux 
qui, faisant sans peine.au repos public le sacri- 
fice de ^es sentimens personnels , n'of^>osaitplus 
que quelques bibles scrupules aux partisans de 
la constitution dont il avait été longrtemps le 
plus ferme adversaire. On verra plus lardcombien 
la pureté de leurs intentions fut ntéconmie. 

Tandis que le vénérable archevêque de Paris 
préparait, de concert avec d'Aguesseau , un man- 
demept dans lequel il devait annoncer soa accep- 
tation et en développer les motifs , le Chancelfer 
dressait lui-même le projet de déclaration royale ' 

' 4 noûl 1780. Cetla dfcUntioD ordonnait l'exécution et l'obMrruioD de 
Il bnlle , faisait iitaut de rien dire, écrire, loetenir ou débite* contre elle, 
même d'en appeler au taXta coïKile ; ordoniuit en outre Tei^tlon As» règle- 
ment dn royanme inr la partie ccdéuattiijae , et notamioent de l'édlt ut la 
tïljDaliite de* (ormulairei j déclarait que la coanaiuance et le jagemeot de la 
dortrinc apparlenait aui évtijnc* , etc. 
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qai prodamait la constitution Unigenitus kn de 
l'Etat ; mais il restait à obtenir l'approbation du 
Parlement. Indépendamment de l'impression puis- 
santequ'aTaientdù produire snr hii les disposition» 
favorables de Noailles et ded'Agaesseau, une cir- 
constance autorisait ioempter sttr sa docilité- Ce 
corps était toujours Ëzilé k Pontoàse. il paraissait 
naturel d'espérer que le désir d'être rappelés à 
Paris déterminerait les ma^strats à quelque con- 
descendaïKe - aux votcKités de le cour. Le mois 
d'août fiit consacré à n^ocier dans cet intérêt 
- arec le premier président et les gens du roi. Ces 
derniers étaient d'aviâ de l'en3regiBtrement ' ; mais 
la conduite du prenier président étaitmoins nette 
et inspirait des soupoons aux deux partis. Les ap- 
pelant ne négligeaient aucun «fifort pour, détour- 
ner le Parlement d'accorder la sanction qu'on lui 
demandait, et la capitale était inondée de libelles 
écrits dans cet esjxrit. La cour et le pubHe témoi- 
gnaient une TÏTe impatience de connaître quel 



' Sblj dk ncurr, pMcnnor-gAKénl tu Ptrieinent de Pkrli , psrta^l 
eatiâreiiicat lu vue» de d'AIgniion , an^ad il a'kTak eeiti d'ttn uni ffr Ut 
liCEk) d'une étroite amitié. Lorsque les éré^es de Hoalpellier et de Senez in- 
leijelfeTent leur appel *u Eulnr concile , ce magistral refou de recevoir U 
aigniflcation ipil en fui fiile lu Parlement ; il 61 latme condamner , camme 
■ffecta^ MD* loii >T«a , l'impresiion de l'acte d'idhéaian du cardinal de 
NmIUm ï ut appel, publié an mois de septembre 1717. Les instances de 
Fleiuy contribuèrent k déterminer ce prélat * publier, en I7S0, ion mande' 
meotd'aeeeptatiaDde la bnUe, L'abbé Dorsanne , dani son journal, dnnnele 
texte d'oDG lettre du 13 novembre <7S0, dans laquelle il exhorte Noaillei 
à celle mesure avec bc lucoup de force el de dignité. 
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résuIUit sortiraii de ce oDofiitd'intri^ês etd'în- 
stigatioDs opposées. 

Les chambres ae réunirent le 3 septembre 1730. 
Après Ja présentatûm et la lecture de la déckura- 
tion, un cooseiiler, nommé Clivent, otNamuoi- - 
qua au Parlement vme requête de l'UniT^sitié de 
Parts, qui coastatait qne les érèques appelana 
pwtistai^t dans cette dénuipcfae, et M. de la 
Porte, autre «ouseiller., -fit connaître la requête 
d'appel de quatre autres ^Tàqnes. Ces comaauni-, 
cations ioattcudues excitèrent l'iaxp&tiettoe du 
premier |»éside3Kt, qui se plaignit avec aig^eur 
qu 'elles ne lui eussent pas été £ùte9 pr^éalaUe- 
lOent. -Les gens du roi Jiondaiieat à oe qu'on n'y 
^û£ aucun égard; mais le Paiement décida que 
ka pièces produites itéraient remises entre les 
maim des coamûssaires déléguée pour Texsanen 
de la déclaration. Dams une réunion qui eut lieu 
peu de jours après , on produisit une consultation 
de quatre des principaux arpcats dii barreau de 
Paris, rédigée dans le sens àm re'fci de la déda* 
ration royale. Cette pièce parut £ùne une grande 
napressioQ sur l'assemblée» Ëii£n , le 6 septembre 
au 6«r, les ogmiaiBSaipes du Parlement se réu- 
nirent chez \e premier -fsrésident, -et le 7 au 
matin fot le iour iadiqnépour Ja leoturede leur 
rapport aux chambres assemblées. 

Dans la nuit , plusieurs courriers du i-oi arri-^ 
vèrent-à Poidxiise. LeiaarqisiBdelâ Vrilliène, eu- 
voyé par le régent , interpella avant la séance les 
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commissaires de lui dire s'ils crojaiwt pouvoir 
compter sur l'enregistrement^ ceux-ci répondirent 
avec une noble franchise qu'ils pouvaient à peine 
compter- sur eux-tnémet. C'était faire pressentir 
assez clairement la défaite imminente de la cour. 
Cependant le Parlement se réunit à l'heure ac- 
coutumée \ mais une lettre de cachet , commu- 
niquée à l'assemblée à rouverture de la séance, 
annODça que le roi retirait sa déclaration. Elle fut 
remise par les membres du parquet à La-TrillièrcT 
qui la rapporta immédiatementà Patis. 

' La résistance de ce oorps ainsi constatée, il 
iàUut tenter d'autres voies. Les r^erds de la cour 
se tournèrent vers une-4x>mpagnie de magistrature 
collatérale du Parlement, mais biea él<Mgnée_ 
d'exercer la même influence et de' jouir du même 
crédit sur Topinion publique : c'était le Grand- 
Conseil, institution fort ancienne dans la monai> 
ehie , ' mais dont l'importance s'était graduelle- 
ment affaiblie pai* suite des modifications dont elle 
avait été l'objet. Aux ternies de sa dernière or- 
ganisation, qui datait de Louis XXI, ce conseil 
était chargé du régleiq^nt des cours et des offi- 
ciers; il connaissait de l'administration des do- 
maine&etde la maison du roi, et d'une multitude 
d'affaires dont la juridiction lui était dévolue, soit, 
par le renvoi du roi , soit par Iç consentement des 
parties. 

L'exposition de cette compétence restreinte et 
privilégiée suffit pour faire voir combien allait 
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être vaine et illusoire la sanction donnée par cette 
compagnie à la constitution qu'il s'agissait de faire 
entrer dans les lois du royaume. 11 Èmt ajouter 
que le Grand-Gïnseil avait toujours été considéré 
avec peu de Êiveur; on voyait trop en lui un 
corps auxiliaire du despotisme j dont on le jugeait 
disposé à servir les exigences les plus arbitraires. 
Ce corps avait prêté un utile appui aux oppres-^ 
sîons financi^^s du cardinal de Richelieu, et 
Louis Xiy , reconnaissant, avait augmenté le nom- 
bre des titulak-es dont il se composait originaire- 
ment. Ce nombre s'élevait alors à'cinquante ma- 
gistrats. 

Telle fut la compagnie sur la^ellele régent jeta 
les yeux pour l'enre^trement de la constitution. 
Il se persuada qu'elle serait sensible à cette exten- 
sion de sa compétence , et qu'un sentiment d'or- 
gueil ajouterait encore à ta condeseendance qu'on 
se croyait fondé à en espérer. On comptait plei- 
nement d'ailleurs sur le premier président et sur 
le procureur-général. Cependant Dubois ne crut 
pas devoir négliger les précautions auxquelles un 
pouvoir absolu a recours en pareil cas. H essaya 
d'intimider la compagnie par des bruits d'exil ; et 
le procureur^énéral insinua à un conseiller qu'il 
serait tenu note des dissidens. D'Aguesseau n'op- 
posa à ces projets que des négociations timides 
avec le cardinal de Noailles , qu'il pressa, mais en 
vain, de publier son mandement d'acceptation. 
U usa, pour l'y déterminer, des mêmes motifs 
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qui avaient fitit consentir ce p*ëlat à Vaceommo- 
dément des quarante. Il lui représenta que cette 
mesure préviendrait les ^bus qu'on pourrait faire 
de la constitution, qu'elle aurait pour effet de 
maintenir l'unité de l*Eglise et d'arrêter les per- 
sécutons contre les appelans. Il lui fit entrevoir 
qbe l'enrej^istrenient au Grand-Conseil serait une 
mesure extrême, mortelle à la dignité parlemeU' 
taire, et le conjura d'en détourner l'emploi par 
uae détermination que les circonstanoes justi- 
fiaient pleinement ; mais il ne iîit point écouté. 
Ce devoir acoomjJi , rien ne parut détourner A'A- 
guesseau deconcourirà l'attentat que le régent et 
Dubois avaient médité contre le Parlement. 

L'afi&îrecoinmença le iSseptembre par l'audition 
de deux maltresdes requêtes, du premier président 
et dxi ^oonrear-général. M. de Valgrand, doyen 
des conseillers, fut nommé rapporteur. Quelques 
mNubres demandèrent et^ obtinrent la communî- 
oation des pièces . Après qu'on en eut feît lecture, 
te procureur-général présenta son réquisitoire, 
etLa Vrillière vint déclarer que le roi exigeait que 
l'earegistrement -eut lien le jour même. Cette in- 
solente notification souleva une impression lini- 
vereeliede mécontentement an scinde l'assemblée. 
Mais , dans un corps où les traditions d'indépen- 
dance n'étaient que faiblement naturalisées, l'op- 
position devait nécessairement recourir à des voies ■ 
détournées. On résista sous le prétexte timide' 
que la lecture des pièces n'était point acbcTée. 
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LA,Vrillière rentra, portenr de lettres de jussion 
datées du jour mêmâ de ]a séance , circonstance 
qui n'empéoba pas de supposer qu'elles fussent 
préparées d'avance. Le premier président- insista 
pour que la délibëration s*ouTrit immédiatement; 
mais sa proposition n'eut aucune suite.- On s'a- 
journa au 19 et au ao septembre pour continuer 
la lecture des pièces ■ A cette dernière séance , -les 
gens du roi concinrent à l'enregistrement pur eï 
simpk. Le premier président, presseutant qne 
ces conclusions ne seraient pai^ adoptées , rappela 
les modifications proposées au Parlement par lé 
parquet de cette compagnie. 11 dit en avoir référé 
au régent, qui avait trouvé bon qu'on les insérât 
dans l'arrêt d'enregistrement, et présenta au 
conseil un modèle de ces modification ^ dressé 
par l'abbé Dubws ; mais il ajouta que le Chan- 
celier les jugeait inutiles par le motif qu'elles 
étaient consignées dans la déclaratîou elle-même.' 
La délibération ayant été ouverte, deux avis 
se manifestèrent : 1' celui de l'enregistrement 
avec les modifications proposées ; 2° celui de re- 
montrances au roi avec prière de retirer sa décla- 
ration. Ces deux avis ayant été snccessivement 
débattus, chaque membre iîit appelé à opiner. 
L'avis tendant au retrait de la déclaration pré- 
valut à la majorité de 14 voix. Ainsi cette «ompa- 
* gnie démentait avec éclat, par une résistance inat- 
tendue , les pressentimens peu favorables que sa 
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constitution et ses antécédeas n'avaient cessé 
d'inspirer. 

Irrité plus qu'abattu de cet échec, le régent, 
dont le caractère était de se raidir contre les ob- 
stacles , résolut d'emporter de haute-lutte l'enre- 
glstrement tant désiré. Le' aS septembre 1720, il 
se rendit au Grand-Conseil, précédé du Chancelier 
et accompagné d'une grande partie des seigneurs 
de la cour '. Le Chancelier ouTrît la séance par 
un discours dans lequel il fit ressortir les avan- 
tages de la déclaration , de cet acte a dont l'accep- 
tation lui paraissait , dit-il, le seul moyen de dé- 
tourner un schisme que rendait imminent la dis- 



* La dac de SuDt-SimoD refuM d« ae reodie tu Gnnd-Coiueil , cm , pour 
puicF plut flCAOtcalMot , il refvl ivcc joie Tordre qae Ifl rëpnt liiii doDTU de 
ne point y lUer. Toki comment il exprime, du» te» U^muireg, letrepr^en- 
Mtioni qu'il adreua tu rëgent lur le coup d'autoril^ mqaeT il reliuait de god- 
coDtirpar u préMnce : r Je ne ittuiipu, quoique de cfaoïe bite, dP lui dire 
<n dcai moU qu'on loi biMlt Un no pu de clerc , afficher mu Impaluance 
pour m cnregiitreinent vtlftbte in lo<a majarum dui* le teul tribunal en 
caractère d'enregittrer lei idita et Ici dëdaritiooi , et de lei fiira enreglalrer 
p«T «• arriu dut les uHliuiiaai intérieur! rwaortiuanl ï lui ; couséquemment , 
qne le Grand-CoDMil, toul tribunal, non pulement, n'en avait le pouvoir que 
pour dot <^o>e> infërieunt ■ sa juridiction , qai n'eM pat ^iverielle pour let 
cbotea publique! et générilei, par 11 non obligatoiret k penonne, uouTeauté 
teanf^tou au Graitd-Conteil , et qui ne Ini donnait ni droit ni puiutnce p*r 
rai-mtnie de tenir la malu à l'eiécutlon de «on euregiitrenient.»(Tane'7CTIU, 
chapitre tS.) 

LcducdeNoallleldil ta régent qa'ilaunic beaucoup mieiii aimÉ le mivre 
iil'ittaqaa d'une contre-efarpe qa'aa Grand-Coiueil, et [nldkpeaié d'y aller. 
(Journal deDonanne. ) ' 

Le cardinal de Noaillet proteita par une lettre, qui demeOTa tan! elfel , 
contre la r^tolulion du ré)^nl. 
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position des esprits; » te procureur^^ëral fut 
ensuite entendu , et la délibération s'établit 
immédiatement. Au moment d'opiner , le duc 
d'Orléans proclama qu'une liberté entière était 
accordée pour la manifestation des suffrages: 
déclaration qui n'était au fond qu'une déception 
ridicule, puisque le concours des seigneurs qui ac- 
compagnaient ce prince suffisait pour assurer 
au projet du gouTemement une nombmeuse ma- 
jorité. Plusieurs magistrats en jHXtfitèrent néan- 
moins pour combattre ce prftjet avec beaucoup de 
force et de lumières, et ne se laissèrent point dé- 
concerter par les interruptions que le régent leur 
fit éprouver. Parmi les conseillers ordinaires, trois 
furent d'avis d'ordonner des remontrances; un 
seul TOtB pour l'enre^strement pur et simple : 
tous les autres opinèrent pour qu'il eût lieu de 
l'exprès commandement du roi. Tous les seigneurs 
votèrent pour l'enregistrement , et l'emportèrent 
de trente-quatre veux. Ce fut dans cette séance 
qu'un conseiller, nommé Pérdle, appuya son 
avis de déreloppemensqui excitèrent l'impatience 
du Cbancelier. — Où donc , lui dit ce ministre 
en l'interrompant, avez-vous pris ces principes? 
— Dtms les plaidoyers de feu M. le chancelier 
d'Âptesseau , répondit sans s'émouvoir le coura- 
geux magistrat. 

Ce désagrément ne fiit pas le seul que d'Agues- 
seau eut à essuyer en cette circonstance. Les 
jansénistes j outrés de sa défection, exhalèrent leur 
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«mpcviement en épigrammes j^us ou moins amè- 
res. On écrÎTÏt ces mots sur la porte de son hôtel : 
Homojactus est : sarcasme honorable, et qui.fait 
voir de quel rang ilerté ■ ses adversaires eux- 
mêmes le supposaient déchu. 

Assez éclairée, assez désintéressée aujourd'hui 
pour proïKmcer avec équité -sur la part que 
d'Aguesseau prit à cette manifestation de l'au- 
torité royale, llùstcHre ne saurait s'empéchfir 
d'y Toir tous les caractères d'une condescen- 
dance blâmable. Sans doute la sanction de la bulle 
Vnig^Uts était devenue indispensable au repos 
de l'Eglise et de l'État. Sans doute encore le parti 
janséniste, habile à se décrier par ses propres 
violences y se montrait peu digne de l'intérêt qu'il 
avait autrefois erxcité , et d'Aguesseau , fxx lui 
conservant un impcudeat appui , eût exposé à de 
nouveaux périls celte paix publique , objet de sa 
constante sollicitude; mais ces motiâ, quelque 
graves qu'on les 8U[^>ose , ne sauraient justifier 
rincaneevable abus de pouvoir auquel ce magis- 
tral ne craignît pas de prét^ son af^>uL Saisir 
le Grand-^nseil d'une attribution qui apparte- 
nait au Parlement lui seul, n'était-ce pas en effet 
&usser ouTertcment les pouvoirs de l'Etat, et 
prêter à un acte de de^potisoie uncaruitère intolé- 
rable d'hypocrisie? !N'était<;e pas^ exposer le sort 
de la mt»ukrchie aux ressentimens les plus <^iniâ- 
tres et les plus dangereux? Ctnisidérée en dehors 
d'eU&4nêiBe, cette audacieuse entr^rise semble 
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emprunter un nouvel aspect de gravita aux an- 
técédens de d'Aguesseau, à sa pcMÏtion person- 
nelle Tift-à-TÎs du Pai-lement. Quel était après 
tout le crime de cette ocHnpa^nie, «i ce n'est de 
se refuser à une sanction que d'Aguess^in lui- 
même QTait jugée, peu d'années .avant, contraire 
aux devoirs du Parlement et aux intérêts dç la 
monarchie? Ainsi, c'est de la même main qui 
avait tracé la ligne de conduite dans laquelle il 
perùstait aujourd'huir que ce cofps recevait l'at- 
teinte la plus sensible qui pfit être' portée à aes 
privilèges ! Le Chancelier Voysin aussi , cet in- 
strument servile du pouvoir absolu, avait conçu 
le projet de soustraire au I^rlement la connaifi- 
sance de la bulle pour la déférer au Grand-Conseil. 
Un magistrat s'était élevé avec force contre œ 
parti ; il eu avait signalé courageusement les dan- 
gers, et n'avait'pas hésité à y voir une témérité 
c^ensante pour le monarque lui-même : ce ma- 
^strat était d'Aguesseau. Et cette résolution qu'il 
a jugée, procureur-général , une coupable proËt- 
uatioude la dignité royale, chancelier, il s'y d^ 
voue , il y prodigue les ressources du pouvoir su- 
prême et l'autorité d'un caractère jusqu'alors ir-i 
réprochaUe! On peut objecter, je le sais, que les 
circonstances n'étaient plus les mêmes ; mais cette 
excuse, tout^à-fàit propre k justifier la conduite 
de d'Aguesseau quant au fond deschoses, est im- 
puissante pour lé^iimer le détour auquel il se 
prêtait pour faire prévaloir la nouvelle opinion 
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qu'il avait embrassée; qiielque changement que 
sa politique eût adoptée ,. ses 'devoirs et les drtiits 
du Parlement restaient les mémes.'Et de qui cette 
com|»igBie devait^lle en .attendre la protection 
et le respect , si Ce n^est d'un magistrat élevé dans 
son sein, formé'à l'omble de son sanctuaire, et qui, 
dans de nombreuses occasions , en avait défendu 
avec tant dé zèle les intérêts et les prérogatives ! 
, En dépitde cette tache presque insensible dans 
sa vie publique, le cartictère de d'Aguesseau reste 
«icore trop pur et trop éleré sans doute, pour 
qu'il pai'aisse nécessaire d'absoudre ses intentions 
.des reproches qui peuvent s'adresser à sa conduite. 
Proclamons-le sans hésiter : elles furent droites 
et désintéressées; mais 'il paya, en cette circon- 
stance, tribut à l'imperfection humaine, et, osons 
le dire, aux influences pernicieuses de la cour, 
dangereuse atmosphère, dont l'action amollît, 
souvent à leur insu, tant de généreux courages. 
Impuissante sur sa vertu , cette épreuve fut fatale 
à son indépendance. Tirons au moins de cet acte 
de faiblesse un enseignement utile, etque Texem- 
ple de d'Aguesseau , cet honneur étemel de la 
toge française, entraîné à la suite de Dubois dans 
Les voies tortueuses de l'arbitraire et de l'illégalité, 
notui apprenne ce que peut sur le zèle le plus pur 
le contact assidu des grandeurs suprêmes, et com- 
bien l'amour du bien public est , par son excès 
même, sujet à égarer celui qui en est le plus sin- 
cèrement animé. 
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Cependantl'enregistTementdela bulle au grand- 
Conseil n'avait produit aucun dés résultats qu'on se 
croyait en droit d'en attendre; Le pape ne le con»- 
dërait que comme une vaine formalité qui n'oSrait 
rien de solide et qui n'aTaitpointsérieusementcon- 
verti la constitution en loi de l'État. Le cardinal 
de Noailles, de son côté, déclarait hautement 
qu'il ne donn^^it à son acceptation la solennité 
d'un mandement que I(H-8que le Parlement se se- 
rait départi de sa résistance. « S'il fallait, ajou- 
tait-îl, périr avec le Parlement, sa perte serait 
glorieuse. » Il n'était p^ sans bizarrerie que ce ■ 
prélat fit dépendre sa détermination des seûti- 
inens d'une assemblée laïque . Le régent punit son 
obstination par l'établissement d'un noureau cob- 
seîl de conscience dont il fut exclu ; mais cette 
espèce de satisfaction donnée aux constitution- 
naires ne déguisait point à leurs yeux la Êtible im- 
portance de leur dernière conquête. Ils ne regar- 
daient point leur triomphe comme assuré , tant 
que le premier corps de magistrature du royaume 
n'aurait pas accordé à la bulle la-sanction qui lui 
était indispensable pour affermir son autonté sur 
les esprits. 

D'un autre côté , le Parlement persistait dans 
son opposition, et rien n'annonçait qu'elle fat près 
de fléchir. L'irritationde lacourdevenaitextrême; 
et Dubois retournait avec complaisance aux idées 
que lui et le duc de la Force avaient caressées 
lors de la grande feveur du système de Law- On 
TOME I. a3 
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agitait «ourdesaent à U cour, la suppression des 
parlemens; mais l'état critique des fmances, et 
l'appui que la rësistance-de œs coknpagnies ren- 
contrait dans les dispositions de la nuiltitude, ne 
permettaient guère de s'arrêter à ce projet. Un 
parti moins extrême prévalut i ce £nt de transfé- 
rer à filois le Parlement de Paris, toujours exilé 
à Pontoise. Ce premier acte de rigueur menaçait 
d'être suivi d'autres mesures .plus directement at- 
tentatoires à sod indépendance et à sa juridiction. 
.On parlait de diminuer son ressort et de lui sûb- 
sUtuer le grand-Cons«il dans l'enr^istrement des 
1<HS. D'Aguesseau retrouva toute ^a énergie 
pour défendre les prérc^tires du seul corps qui 
put balancer l'autorité royale ; il cond>attit avec 
force , mais sans succès , la translation projetée. 
Des lettres de cachet furent expédiées le 1 1 no- 
vembre, à cet effet j à l'insu du Chancelier, qui 
ne l'apprit que par la voix publique. 

A cette nouT^e , d'Aguesâeau court chez le ré- 
geot<, lui dit qu'il n'est plus temps de, dissimules* 
les malheurs, de rÉtati etque,|ne pouvant ni 
$lit« I0 bien , ni rëpat<er le mal » il vient lui re- 
mettre les sceaux. Le régent j affligé de cette dé- 
matphpi itefuse de se rendre complice d'un jure- 
mier ittoUTeiB.«ntt et l'exhorte ^ méditer avec soin 
sa détermination. Tout présageait .UUe ruptliTe 
iramiaeate, lorsqu'un guerrier illustrci et n<^ 
moins distingué par la droiture de ses sentimens 
que par l'éclat de ses talens militaires, s'emploja 
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généreusement pout* Iti pté^enit : c'était Je maré- 
chal (le Villarg. Ce seigneur , ami jtarticuHer de 
d'Aguessean, s*était déjà fitit i'emâi'quëi' pfti' là 
constance de son opposititm au système de LaVf. 
Voici comment il rend compte lui-même, dans ses 
Mémoires , des négociations qui préparèrent Vào- 
oommodemeut entre )a cour et la magistrature , né- 
gociations dont le succès fit le plus gi-antl honneur 
k son patriotisme et à son habileté. « Je régardai, 
dit-il, le malheur de n'ayoir plus de Parlement 
comme le plus grand quï pouvait arriver au 
royaume; car son éloignement à Blois était le se- 
cond degré de sa perte , comme le premier ataît 
été de l'envoyer à Pontoise. Ses ennemis n'en vou- 
laient paâMemeuret là, et le Chancelier me dit !ë 
matin que iâ perte entière âxx Pafletnëiit était 
prochaine , ce qui le déterminait & persister dans 
la réaolutloïi de se rétirer. 

>> Enfin l'état violërit où l'on étfùt, et les mal- 
heurs que l'on en pouvait craindre, me portèrent 
k ne laisseï' rien d'intenté pour mettre quelque 
obstacle aux desseins de ceux qiii travaillaient si 
vivemeatà la perte du royaume. Je trouvai le pre~ 
miet* président avec M. de Blancménil , avocatgé- 
néral : tous deux me pressèrent d'allef sur-le- 
champ chez le cardinal de Noailles. J'y allai et lui 
parlai fortement sur tons les malheurs qui me- 
naçaient le Parlement, et qui retomberaient sur ' 
Je eardinal lui-même, le régent ayant déclaré 
tout haut que l'exil à Blois devait lui être attri- 
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bué , puisque son ob^tinadoiL à refuser son maa- 
dement en était l'utdqtte cause. Le cardinal me 
parut disposé à se prêter tant qu'il pourrait pour 
Ëtira changer les résolutions prises, et m'en donna 
parole. Je retournai sur-le-champ apprendre au 
premier président ce que le cardinal m'avait dit : 
le premier président^ fut très-satisfait. Jc'touIus 
encore rendre compte dès le soir au régent de ces 
dispositions favorables; mais il était retiré. Le 
jour d'après, je me rendis fort matin au Pa- 
laîs-Koyal pour lui parler. Je le trouvai dans sou 
carrosse , dans la rue Saint-Honoré, allant passer 
la. journée à la campagne. Je ne balançai pas à 
arrêter son carrosse, parce qu'il ne allait pas 
perdre une journée si importante , et qu'une foi^ 
sorti , ce prince n'était plus visibW le reste du 
jour. Je montai donc dans son cari^osse , et com- 
^mençai par lui demander pardon de la hberté que 
j'avais prise ; puis j'ajoutai.: je ci"ois &ire plaisir 
à votre altesse rt^ale en lui apprenant que le cai> 
.dinal de rîoailles est dans de très-bonnes disposi- 
tions; je me flatte de rendre à votre altesse royale 
un grand service en lui donnant quelque moyen 
de ne. pas exécuter une aussi violente résolution 
que celle qu'elle avait déclarée contre le Parle- 
ment; je suis pA*suadé que vos véritables servi- 
teurs ne pourront jamais vous marquer leur zèle 
dans une occasion plus importante, qu'en vous 
évitant des sévérités dangereuses. C'en est une bien 
duredechasserid'aborddeParis le Parlement, de le 
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forcer d'aller ensuite en demandant l'aumône de 
Ponioise ,à Blois. Le régent me répondit : .1' Je 
leur ferai donner de l'argent. — Quels secours , 
répliquat-je , pouyez-vous donner à tant de fe- 
milles considérables qui ont perdu presque tout 
leur bien, dans ua temps où les plus riches ne 
peuvent pas Irouver une pîstole à emprunter? 
M. de Vendôme même , qui a tant gagné dans ce 
Mississîpi , k été obligé de payer eu billets sa dé- 
pense dans des cabarets, en rerenant d'Orléans. 
Enfin je puis assurer votre altesse royale que le 
cardinal de NoaîUes fera ce que tous désirez, et 
que vous ne serez plus obligé de suivre une réso- 
lution qu'il doit être heureux pour vous de pou- 
voir rompre. Le Chancelier est près de se retirer; 
et, dans l'ardeur de vous tirer d'embarras, 
cru les momens sï précieux , que je n'ai ] 
lancé à saisir un temps qui d'ailleurs e^ 
propre à avoir l'honneur de vous entretenir. 
Le régent mê remercia et parut bien disposé. 

» Tallei chez le Chancelier, quîme pria instam- 
ment d'assister à une conférence qui devait se 
tenir le soir avec le cardinal de Noailles et, l'abbé 
Menguy , chanoine, te premier président avait 
la goutte. Le Chancelier lui fit savoir ce que Ton 
pensait sur l'importance dont il était que je me 
trouvasse à cette conférence. Il m'envoya prier 
d'en être , et je m'y rendis sur les six heures du 
soir. Je trouvai le cardinal de Noailles déjà arrivé 
avec l'abbé Menguy ; ce dernier parla avec beau- 
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la veille an cardinal cçmlw^ il lui iiq.pQi-t&it.ile 
B'avpir rien à fe reprocher sor la pertç du Parl&- 
m«nt, ce prélat, entraîné par de si fortes raÎBCms, 
«çâieva de se rendre y et la résolution faï prise 
^'il irait le jour d'après déçjarer an régeiU; qu'il 
4on;ierait son mandement, 

» Le cardinal ^vait désiré qije le premier pré- 
sident lai répondit d^ Tpî^ pooi:- l'ei^^^stre- 
ment, et ron ayait employé à. iiç les assurer un^ 
grande partie de la nuit et de fa matinée. Le s«- 
eret fut résolu entre nous quatre sur ce que le 
cardinal devait dire au régent. Dç chez le pre- 
mier président, j'allai chez le Chancelier , dont le 
départ était arrête au lendemain ; le régenf )iii 
ayant donné deux fois vingt-quatre heures , ^ 
lu^^^nt dit que si après cela i^ persistait , il &U' 
d4mPien consentir à sa retraite. - 

» Comme je m'étais engagé ayec le cardinal de 
Noailles au secret , je nç le révélai pas au Cha]i- 
celiër. et lui dis feulement que le cardinal devait 
^ler te jour d'après chez le régent, à dix h^ïiim 
du malin. Le Chancelier devait s'y rendre ^ q^af, 
pour prendi^ congé ; je lui demandai de n'entrer 
chez le régent qu'après que )e cardinal eq serait 
sorti, sachant bien que ce que le cardinal 4ev^t 
dire au régent Ip disposerait à retei^r Iç C\\aor 
f^lierj ce qui arriva en effet. J'allai au Palais- 
Royal comme le Ghaf^eeli^ en sqrtait : celui-^ji, 
avec un air riant, me serra la m^n, de manière 
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que )e compris que tout allait bien. J'enti'ai daus 
le cabinet du régent, et lui demandai s'il était 
content du cardinal. « Il m'a tout promis , il m'a 
demandé deux jours ; mais ce n'est pas la pre- 
mière fois qu'il m'a manqué. — Oh! répliquàî- 
je, je TOUS réponds, moi, qu'il tiendra sa parole, 
et qne votre altesse royale sera très-satisfaite. » 

» Les deux jours convenus écoulés, le cardinal 
de INoailles, suivant son engagement, remit son 
mandement imprimé au régent , et alla ensuite le 
porter au roi. Le moment d'après, je vis le régent, 
qui me dit : « Voas êtes un bon négociateur ; ce 
n'est pas d'aujourd'hui que je lésais. Je vous 
suis très-obligé d^la manière dont vous avez con- 
duit toute cette affaire, n Le même jo^r, on expé- 
dia des lettres dé cachet pour révoquer l'éloignc- 
-ment du Parlement & Blois , et pour le laisser à 
Pontoise '.' » 

Le cardinal de Noailles publia, le 1 7 novembre, 
«on tnàndement d'acceptation, et le 4 décendire 
suivant , le Parlement enregistra sans opposition 
la bulle Umgeniius f eot^ormément, était-il dit 
dansl'arrèt, auxrègles de l'É^iseet tutx maximes 
au royaume sur les appels aufiitur concile : réserve 
dans laquelle on laissa paisiblement se complaire 
l'oi^eil de cette compagnie, mais que nous Ver- 
rons {dus tartl sei-vir de fondement ou de pré- 
texte à de nouvelles divisions. 

: j 

' McmoirciileVillaTi, colleclion JePclîtnl, tnmc III , ptgc 50. 
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La condescendance du Parlement fut eurtouf 
]e iruît des instances et de l'exemple de deux con- 
seillers quiy avaient acquis un légitime ascendant. 
L'un était le chanoine Menguy , conseiller à la 
graud'Cbambre , magistrat sage, consciencieux, 
souvent favorable au parti de la cour, mais fidèle 
aux intérêts parlementaires » et sensible en cette 
circonstance, à l'idée que la sanction demandée à sa 
compagne la laveraitde l'injure que lui avait iait 
éprouver l'enregistrement .du grand-Conseil; l'an- 
tre t l'abbé Pucelle y neveu de Catinat, conseiller- 
clerc, orateur véhément, quoique avancé en àg«, 
et signalé dès long-temps par son antipathie pour 
les jésuites; son acquiescement, que le premier 
président eut grand 'peine à lid arracher, et qu'il 
déclara n'accorder qu'à l'emiùre des circonstan- 
ces, entraîna celai d'un grand nombre de set 
confrères. Nous ne tarderons pas à retrouva ces 
deux magistrats au milieu des disputes théolo- 
^ques qui rempliront les dernières années do 
ministère de d'Âguesseau. 

De toutes les considérations qui influèrent soi 
cette détermination de la magisti'ature , aucune 
sans doute n'agit avec plus d'efficacité que rimmi' 
nence de la retraite de ce grand citoyen. Bien que 
re&CHdi pour lui, le Parlement ne put légère- 
ment consentir à perdre son ancien régulateur, 
le compagnon assidu de ses premières luttes , le 
seul homme sur lequel se concentrât la confiance 
des amis de la paix publique. La reconnaissance 

D,o,i,z..bvGoogIe 



LIVRE II. 36 1 

avait quelque pai-t aussi à son dévouement. Cette 
compagnie ne pouvait oublier que d'Aguesseau 
avait résigné les sceaux pour ne pas concourir au 
nouvel acte d'opjn'ession dont elle était menacée. 
Devait-elle se montrer moins généreuse à sou 
égard? Ainsi, la démarchedu vertueux Chaiffelier 
était couronnée du succès le plus noble qu'il put 
amlntionner , celui d'avoir tari au moins pour 
quelques années une source féconde de divisions 
et d'hostilités. L'enregistrement de la bulle Um- 
■genitus devança de peu de jours le rappel du Par- 
lement. Pressé par le» instances de d'Aguesseau 
et du maréchal de ViUars , le régent signa , le i6 
décembre, la révocation de son exil, et ce corps 
rentra le 30 à Paris , quelques jours après le dé- 
part de Law. 

Son retour lut signalé par des actes de ressen- 
timent que l'histoire ne saurait hésiter à Ûétrir. 
Il reçut avec une complaisance passionnée les 
plaintes qui Ini furent portées contre plusieurs 
seigneurs que l'excès de leur agiotage avait rendus 
odieux au peuple. Le duc de Bourbon et le prince 
de Conti étaient le plus directement compromis; 
mais le Parlement n'avait garde de s'attaquer 4 
de tels adversaires. Toute sa sévérité s'appesantit 
sur le duc de la Force, qui n'avait eu d'autre tort 
que d'avoir échangé ses billets de banque contre 
des marchandises d'épiceries ; trafic peu digne 
sans doute de son rang , mais qui échappait évi- 
demment à l'action de la loi. Le véritable crime 

L.,l,z<..t,C00gIf 



36« HISTOIRE DE DAGUBSSEAU- 

de ce seigneur aux yeux de la ntagutrature était 
rempressement avec lequel U avait propagé les 
idées de Law relabres- à sa destructîoa. Malgré 
les efforte des ducs et pairs, ses collègues, il reçut 
par arrêt l'injonctictn de se conduire ^ l'aTenir 
d'unWmanière plus con&irnie à sa nais^noe et à 
■adignité. Cet acte de Teng^anoe parut suffire ao 
Parleiaent qui n'étendit pas plu^ loin ses investi- 
gations . 

Cependant l'enregistrcipent de la b^llf; Vnige- 
nilus avait ^ïzcîté des impressions bien opposées 
dans les rangs des molinistea etdes janséniste^. Les 
premiers triomphaient sans mesure; les autres, 
plus irrités que di^uragés de leur défaite I dont 
ils accusaient maintenant |e cardinal de IfoaiUes , 
préparaient activement de nouveaux Qioyens de 
résistance. Les appels âa f^tur 'concile recom- 
mençaient, mais aveo moioB de concours. Le lieu- 
tenant-général de police, qui interr<^|ea quelques- 
uns des signataires , fut déconcerté par l'audace 
de leurs réponses. Nou£ les verrons prolonger long- 
temps encore, fious l'empire de la persécution, 
uâe lutte qui n'eut, à pro{H7emePtpfàrler, d'autre 
iermç que la fi évfdution ,£:-4nçftise. 

Clément XI mourut le igmars 1731 , sansavrar 
pu ee résoudre à décorer JDuboisdc la pourpre ro- 
maine. Ce prélat amlûtieux et pervers ' ne re- 
cueillit d'autre fruit de ses efforts et de ses in- 
trigues auprès du pontife qu'une promesie écrite^ 
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vague et entortillée. L'exaltaticm d'un nouveau 
pape lui offrit une circonstance favorable à l'accom- 
plissement de ses vues. Il sut la mettre à profit. Les 
manœuvres d|i cardinal de Rohan et de l'abbé de 
Tencin, ses priqpipaux egens prè» de la cour de 
Ro^e , dirigéreut les suffrages du conclave sur 
le cardipaLCpnti , qai fut élu'le 8 mai i^ai , et 
prit le nom d'Innocent XUl. Ce prélat avait con- 
tracté par écrit» avant son élection, l'enga^- 
ment formel d'élevi» l'ftrcbevéqne de Camlffai 
aux bonneurs dti cardinalat. Il exécuta fidèlé- 
n^ent sa promisse, et TEglise fiit souillée, le i6 
juillet fioivaiït , de ce grand ccandale auquel ne 
ip^nquèrent pas de honteuses prt^usions ^ 

Parvenu an f^te des bonneurs civils et ecclé- 
siastiques, investi de la puissance la plus consi- 
dérable qu'aucun ministre eût exercée depuis le 
c^udinal de Ricbelieu , il semblait que J'ambitioA 
àç Dubois dùi être enfin satisfaite ; cependaiit il 
ne jouissait point dans une paix complète dies &- 



' H. Lcmoatey évilae k huit milliani ce qne l'ëlëvitlon d« Dabola la lar- 
4i«>l)d cpAu * l> France, be cudiad ^Ibvii rcfat > lui *cul tcqqte mifle écus 
ronuing pour prii de aoD eotnnilu. LaGun, évtqQS de SiilEroD, nrail ^1^ 
nppclé piT Dubois k ciuie de t'eicèa de Ma prodigdit^. Le détail Att intri- ' 
goM <]pl fTtpnèrtDt «Ne «Gwidaleiue promaltoK est tout entier duw la oor> 
reapondance de Dnboii avec *e< igenj , le cardinal de Bohin al le» abb6 de 
Tencin elLaGuu, coireapondance fart cnrieuae, et dont un magitlrtl recom- 
mandaUe , H. Pie, lice-préaident an tribonal cîtII de Lyon , possède nae co- 
pie nuuHHcrite , es 5 roi. in-4* , ^'il • biep *oBla iqa cammasiqner. 

Il fa ptni d'enielgnemen» dana ce rec«eil, piqs de nolioiu anr le( reNOrti 
tecr«U ipii font mouvoir les aociélés humaines, que dans bien des traités de 
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Teurs que la fortune s'était complu à accumuler 
sur lui. La présence d'un collègue dont il avait' 
épuisé la condescendance commençait à lui pa- 
raître importune,; d'Aguesseau lui portait om- 
brage. Non qu'il entrevit en lui un dangereux 
rival , mais il supportait avec peine le spectacle 
d'une austérité qui condamnait si vivement le dé- 
règlement de ses mœurs , et la corruption bril- 
lante et heureuse enviait à ce grand earactère les 
modestes honneurs de ta vertu. Dubois songeait 
sérieusement à écarter le Chancelier de la cour : ce 
projet ofirait peu d'obstacles. L'estime que ce mi- 
nistre inspirait au régent était sans doute sincère 
et réfléchie; mais que ce sentiment était froid 
auprès de Tascendant presque illimité que Dubois 
avait su prendre stir l'esprit de ce prince! Accablé 
de dégoûts et retenu à la cour par l'unique désir 
de faire le bien , d'Aguesseau ne songeait guère 
d'ailleurs à défendre une position qu'il n'occupait 
qu'à regret. Un incident fort simple, une misé- 
rable dispute de préséance , fit naître le prétexte 
de sa disgrâce. 

Le cardinal de Rohan revînt de sa honteuse am- 
bassade àRome, vers la fin de janvier 1732; il 
fut, ainsi que sa &mille, comblé des bienÊtits de 
la cour. Dubois récompensa, par l'admission au 
conseil de régence, le succès de son entremise. Il y 
fit son entrée le 8 février, et le régent, en consi- 
dération de son titre de cardinal, , lui. assigna sa 
place entre les princes et le Chancelier. Le duc 
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de Noailles et le maréchal de Villars parurent fort 
surpris de cette innovation , et le Chancelier , qui 
arriva ensuite avec quelques autres seigneurs , 
témoigna un égal étonnement ' . Ils se réunirent 
immédiatement pour se plaindre au régent, et re- 
présentèrent à ce prince que, selon les usages du 
royaume, les cardinaux n'avaient aucun rang à 
la cour. Philippe se contenta de répondre que 
cette préséance était conforme aux anciennes or- 
donnances, et la séance continua paisiblement. 
Le lendemain, les ducs et pairs ^ se rendirent 
chez le Chancelier, et convinrent d'adresser au 
régent un Mémoire poiu* justifier de leurs droits. 
Ils décidèrent entre eux qu'ils n'assisteraient point 
au conseil avant d'avoir obtenu justice. 

La possession était le seul argument qui fbt 
en faveur du cardinal de Rohan. A la vérité, 
cette possession était établie par de nombreux 
exemples. Les cardinaux de Richelieu, Mazarin, 
de Larochefoucault , avaient joui de cette pré- 
séance; maisleMémoireréfutaitcetteobjectionen 
faisant remarquer que, dans les contestations de 
cette nature , les exemples prouvent quelquefois 
trop. Ainsi, disait-il, aux conférences de la paix 
d'Arras , les cardinaux obtinrent la préséance sur 

' QDclqnu tarif tim pr^lcndeot qoe le Ctwnctller (l'Apie«M«u n'apprit l'en- 
tra àtx cardiuil de Bohu bq caoïeil de rigenM ijue par l'huiiaier placé k la 
porte de la uUe. 

' LeducdeSiInt-SimonëUit aIoneDEspa|>iie.Laco>ir, qui conntiMait 
M nuccptibilitï, ent min de l'engai^ ï retarder- wn retour. 
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tes prinefis du sang. Il en fot de même aux festins 
rprau;! de i53g et de iâ49, et lors des signatures 
des coDU-ats de mariage de François II , de Louis 
XUI, des assemblées des notables de i558 , et des 
états-généraux en 1619- Faut-il eii conclure qne 
les cardinaux doir^ut néceatatrement précéder les 
- princes du sang? 

Les maximes de l'État-et lea règles da bon sens 
enseignent, continuait le Mémoire, que le rCM 
doit être assisté dans ses oonseils-de ceux qtie leur 
dignité et leur serment obligent de les consulter 
dxnsles affaires, lies gens revêtus de ces premières 
dignités de l'Etat nVnt rien au-dessus d'eux que 
le roi et les princes du sang. Personne ne dt>it être 
appelé dans ce conseil, s'il a prêté serment à quel- 
que autre puissance. C'est le cas des cardinaux. Si 
le roi ju^ à propos de les y admettre , ils ne doi- 
vent passer qu'après les conseillers-nés de S. M. 
Louis XIY n'avait plus , depuis la mort de Maza- 
rii} , introduit de cardinaux dans ses conseils. En 
résumé, concluait le Mémoire, les exemples prou- 
vent trop , et les maximes sont en faveur des ducs 
et pairs. 

^On découvrit une pièce qui partit importante 
aux réclamans : c'était un écrit par lequel LouU 
XLII , lorsque le connétable de Lesdiguières avait 
cédé le pas au cardinal de la Rochefoucault « avait 
réservé les droits de ce connétable, et déclaré que 
cette préséance ne tu-erait point à conséquence 
pour l'avenir. Les ducs d'Antin et de Saint-Ai- 
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gnan , délégués des signataires du Mémoire y of* 
frirent à Philippe de reconnaîtt'e ]a préséance du 
cardinal de Rohaa , moyennant un pareil ordre 
qui, dans la circonstance actuelle, serait un véri- 
table expédient. 

Le régent goûta cet avis , et prescrÎTÏt même au 
Chancelier , dit-on , de rédiger cette pièce. Mais , 
dans l'interralle, les cardinaux, consultés par 
ce prince , justihèrent qiie le prétendu écrit de 
Lesdiguières avait été donné à ce connétable par 
complaisance et sous le secret; que ce secret 
n'ayant pas été gardé , le roi s'était fait reildre le 
brevet et l'avait déchiré. Le régent fut piqué de 
cette espèce de surprise; et, le lendemain, lors- 
que les ducs et pairs vinrent lui demander 
l'acte en question, il leur dit qu'il était prêt à le 
donner pourvu qu'il le déchirât le jour suivant, 
ainsi qu'avait fait Louis XIII. Les délégués le 
prièrent alors de ne pas trouver mauvais qu'ils 
s'absentassent du conseil jusqu'à nouvel ordre. 
En effet, le lendemain, 32 février, les opposans, 
au nombre de quinze , s'abstinrent de paraître. 
Le maréchal de Yilleroi et le duc de Noailles seuls, 
accompagnèrent le roi jusqiA son fauteuil^ et 
sortirent sur-le-champ. Ce jour-là, Dubois, qui 
jusqu'alors n'avait pris aucune part ostensible à 
cette contestation ^ fiit introduit au conseil Je 



' D r^lta de U correifKiiidvKe irrrile de ce minùlre < 
il prtnnoliDn lu cardiulit, !■ dUBcultë qBl('dcv*it, Il v 
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régence par le régent lui-méine, et prit place à 
f^té du cardinal de Rohan. Le duc de Noailles 
ayant rencontré au Louvre Dubois k la suite de 
.cette séance , Im dit : Cette journée sera fameuse 
dans l'histoire j monsieur; on n'oubliera ptis S y 
marquer que votre entrée dans le conseil en a fait 
déserter les grands du royaume : paroles coura- 
geuses, dont ISoailles expia bientôt l'imprudence 
par un exil qui n'eut pour terme que la mort 
de Dubois '. 

Cependant ce concert des opposans prenait une 
consistance qui ne laissait pas d'inquiéter le ré- 
gent. Ce prince eut plusieurs conférences avec le 
Chancelier et les ducs , et essaya de les ramener 
par quelques concessions * ; mais il fut impossible 



ordinal de Bohiii le tentpi de rerenlr de Kome , dOd qu'elle [At iétidée con- 
Indictoirement (vecce pr^t, ponr n'avoir p1ii> Ini-m^e qu'ï profiter de II 
dédiioQ qal lenil readue. 

' Lei 4criniiu contemponins ac ('«ecurdent poim inr le lien de l'eiil de 
Nwilleg. Lei noiduent qu'il te relin du» une de leiterrea ; d'iatrei préten- 
dent qne Daboii lui «ui^* le lien même de u Diiuauce , BrÎTei-lt-GtilIarde, 
ctnune pour l'buinilier ilanntige en le rapprochuit de U EtmiUe obscnre d'al 
il A>it «ortl fotir l'élevv ui faite de> honaeun. 

Lemontey, qui temble t'itm fait à quelque) ^ardi nnetiche dei paradoiet 
hlttorlqne*, acoDteité U véhëmeale et noble allocation du duc de Noaillea il 
Duboli. Celte allocnlioD n'eit point, comme l'iiuiaue cctécrlTaiu, rapportée 
•eulemeot daoa let Mintoi n delà Rdgenca, mais eocore dam U fie pnMlt 
de Louii XV, par d'Angerville , oovrage rempli de falta curieux et lalérei' 

' OnprAend qusle régent ail* jusqu'à offrir aui opponni une d^laration 
du roi qui donDaît quelque utiifaction à Icura espéronces , mais que celle dé- 
claration ne leur ayant point pam nsseï explicite . ils ne voolarenl point l'ac- 
Ofpter , el que le doc d'Orléans la je» au feu en leur préKnce. 
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de s'entendre. Quelques-uns demandèrent for- 
mellenient la permission de ne plus reparaître 
au conseil; les autres s'excusèrent sons divers 
prétextes- Le maréchal de Villeroi , dont on sup- 
posa que l'exemple pourrait exercer quelque in- 
fluence , devint l'objet de'bajoleries particulières ; 
mais ce respectable guerrier, cbez lequel une du- 
reté de formes peu ordinaire servait de voile aux 
qualités les plus solides, fut inébranlable, et an- 
nonça noblement qu'il ne voulait point se séparer 
de ses collègues. Il déclara qu'an premier conseil 
il se tiendrait sur un tabouret derrière le roi, en 
sa qualité de gouverneur de ce prince , et qu'il ne 
siégerait point comme membre de cette assem- 
blée. 

Cette détermination si ferme n'était propre 
qu'à indisposer le régent. Dubois, de soû côté, ne 
demeurait pas inactif. Voici comment il acheva 
d'aigrir son maître. 

Une négociation importante touchait à son 
terjne : c'était celle du mariage du jeune roi avec 
une infante d'Espagne. Cette alliance, qui divi- 
sait les su£Erages de la cour , avait obtenu du ré- 
gent une entière approbation; l'une de ses filles, 
mademoiselle de Montpensier , était elle-même ' 
àla veille de s'unir au prince des Asturies. Dubois ^ 
entreprit de persuader à Philippe que l'opposition 
> des ducs et du ChanceUer avait pour fondement 
secret la répugnance avec laquelle ils voyaient le 
mariage du roi, répugnance telle, à l'entendre, i 

TOME I. ^4 
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qn'ils n^ parMient de riemnoim que 4e rçiiToyer 
l'infaDte à la majorité de ce prince. Dubois eut 
eoiu de Élire présenter à la cour d'Espagne cette 
opppsitioasousletnênepointdeTueparleP. Dan- 
benton , confesseur du roi, agent eutièremeot dé- 
Toué à ses intérêts '. 

le régent irrité prit un parti extrême. Les ducs, 
)es pairs et lesmarécbaux, reçurent défense de pa- 
raître au conseil, et furent rayés de la liste des 
pensionnairesde l'Etat. La plupart allèreut dérorer 
dans la rétraite rbumiliatiou d'une disgrâce qui 
assurait sans réserve la domioation du no^veait 
caniinal '. 

D'Aguesseau n'bésita point à partager le sort 
de ses collègues. Ehibois n'eut garde de laisser 
échapper cette occasion d'écarter un rifal incom- 
mode. Le,3â février 173:), dans ]'après-i|iidi} la 
YriUière alla lui demander les sceaux de la part 
du roi. Il remit au Chancelier une lettre du ré- 
gent, pleine de témoignages d'estime ', et où sa 

' CoTTWpoDdaQccMcrèiedepoboti, tomelll. 

' Le Chucelior d'Agii(weaQ,)il'ëpaqiiedBcepe«ecaiideillfgraca,diailiiir 
le point de Durier ■> utle *u conile de ChutellDi; M. ile Chulellui n'IgD"- 
lail fU le coup dont 11 était meatKt , nuli rm appurDcei umUèrcDl h cMH 
Hie délicate et Qeri», jdnlAt un motirponr |« ddunninei qii'una nUon fewt 
rompre. On a fo depni* que le ré^nt dit tout bu , )> l'Opéra , à une de ta 
niitTèxet, eBlnlmanfrantChaslétlui : h ToicI un homme qut n fait poit- 
•oBBier la TeOle de Ptqoei ; il m>>t toiii te nutin dmnudtr l'a^'âiieBt i* 
MW MU>ri*f^ aras la fille da duuceller. a On fui ^^ralement peniudé qi'il 
aTailealebanprooédd dereurderdeqnelqaeijouriladitgrace, iGadelii»- 
•eran mariage h tempi de m bircj (I d' 
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disgrâce était colorée de prétextes plus on inciitis 
spécieux, ha Vriliière lui fit part du désir qtt'é- 
prouTait le régent qu'il se retirât dans sa terré de 
Fretnes. Le Cliancelier partit le lendemaia mèdie, 
chargé des cotnplimens de presque toute la cotu* , 
et accompagné des regrets de la capitale entièf^. 
Elle ât éclater , dit un écrirait! contemporain , 
ttae affliction si expressive , <( qile be eentimëtit 
aurait dû suffire poilr le consola, si sa yérlte ëi 
a sagesse ne l'aTàient déjà Ëiit. n Chacun Sem- 
blait frappé du coup qui venait de l'atteindre. Le 
maréchal de Yilleroi dit librement au jeuiie mo- 
Aarque , alors âgé de douze ans, qu'on avait i^it 
tort au Chancelier en lui ôtànt les sceaux ; qu'il 
n'était point coupable, et que si lui, maréchal, 
ritait encore en vie à la majorité du roi , il pren- 
drait la liberté de faire souvenir sa maj^esté de les 
hli i%ndre. Ce vieux guerrier était loin d'imagiUèr 
qu'il était à la vciUe lui-«iêine d'une di^ace Inen 
autrement éclatante. 

Les sceaux furent d'abcotl offerts k Pelletier de 
la Houssaye, contrôleur-général des finances, qui 
les révisa , parce qu'il n'était pas plus disposé que 
d'Aguesseau à céder sur la question de préséance. 
Alors le régent fit choix du secrétaire d'Etat Fleu- 
riau d'Armenonville, son beau-frère, hoinnle sans 
capacité, sans considération, mais dont la docilité 

[xnacr que Ven^ ï'éwil diieip^. Ce mariât^ ont heo le l« Hvricr I72Î. 
(EsnimrliTiDdeM'" la comtesse do Chislellire , par M"" I» msrq'iisr de 
1,3 Toontelln . la Dite. ) 
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était à l'ëfffeuTe de toutes les exigences de Du- 
bois ^ Le comte de Morrille, sou fils, alors mi- 
nistre de France en Hollande , lui succéda dans 
sa charge. On raconte que Ictrsque le régent pré^ 
senta le nouveau garde-des-sceaux au jeune mo-^ 
narque, celui-ci le regarda d'un air de surprise» 
et n'adrâssa , dans' cette entrevue , aucune parole 
au régent, ni au ministre. Quand le maréchal de 
Yilleroi vint saluer le nouveau ^gnitaire, il lui 
dit publiquement : u Je suis persuadé que vous 
devez avcùr de la douleur de succéder à un homme 
comme M. d'Aguesseau! » 

La même fermeté fkt loin d'exister dans tous 
les esprits. Le cardinal de Bissy, qui avait passé 
les fêtes de Pâques daus son diocèse de Meaux, et 
qui voulait conserver un reste d'égards envers 
d'Aguesseau sans se compromettre avec la cour, 
demanda à Dubois si le régent ne trouverait pas 
mauvais qu'il rendît visite au Chancelier. — « Bien 
loin de là, répondit le ministre; S. A. R. en sera 
fort contente, et si j'avais moi-même moins d'af- 
faires , je me ferais un plaisir de vous accompa- 
gner à Fresnes. » Paroles remarquables, et qui 
expriment assez la déférence que le vertueux Chan- 



' I<ea proTÛioQ» qni tareat eipidiéa à D'ArmenonTillB , en qnalilë ds 
girdeTded-Bceaiix, meptioniilient que cet ofSw était demeuré vacant par /s 
mort de fnyer-d'Argouon. KiaA , D'A^esseaa n'ËUit plus rentré duia la 
paucMian de l'office de garde^dca-tceani , depnU qa'il eu aviil été dëponillé 
pu U promotloii de d'Argensm , el l> mort même de ce dernier Q'Bï»it pft 
4<tRiniDer le rë^nt k rendre au chutcelier U pUnitnde d e set >[lribatioUi 
On pcDt iDfà«T de Ik que KHI retonr en grâce n'avail jumi) élë bien lin^è^.. 
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celier inspirait encore après sa disgrâce à ceux 
même qui s'étaient &its ses implacables ennemis. 
D'ArmenonvilIe fut installé le i" mars au con- 
seil de régence. Il se plaça au-dessous de Dubois ; 
et le cardinal de Roban étant entré ensuite , il re- 
cula encore pour lui iaire place. La question re- 
ligieuse n'était pas demeurée étrangère à son élé- 
vation. Il passait pour être dévoué aux jésuites , 
disposition qu'il s'était efforcé de masquer à son 
entrée au ministère, en atîectant d'accueillir les 
appelans avec une faveur très-marquée. En par> 
tant pour son exil , d'Aguesseau avait laissé pres- 
sentir que lacourméditaitde nouvelles violences 
envers ces derniers , et qu'un orage ne tarderait 
pas à éclater sur eux. Ces apprébensions n'avaient 
rien de déraisonnable. On pouvait tout attendre 
d'une cour corrompue , lorsque Tbomme le plus 
vertueux qu'elle comptât dans son sein était ré- 
' duit à aller cacher dans la retraite le sentiment 
de son impuissance. 
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AVERTISSEMENT. 



La. Bruyère, regardé avec raison comme un de 
nos meilleurs écrivains en prose , est un de ceux 
aussi qui ont eu le plus souvent les honneurs 
deTimpression. Malheureusement les nombreu- 
ses éditions qui ont été faites de ses Caractères 
sont autant de témoins de la négligence ou du 
fans jugement de ceux qui s'en sont chargés. 
Chaque éditeur manque rarement d'ajouter de 
nouvelles fautes à celles de ses devanciers, dont 
il se montre toujours le trop fidèle copiste, en 
sorte que la dernière édition, qui devrait être la 
plus correcte, est celle au contraire qui contient 
le plus d'erreurs et le plus de négligences typo- 
graphiques. 

Afin d'éviter de tomber dans le défaut que 
nous blâmons ici , nous nous sommes conformés 
eu tout, pour cette réimpression des écrits de 
La Bruyère, à la huitième et dernière édition, 
publiée par lui-même, deux ans avant sa mort, 
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en 1694. Notre fidélité, cependant, n'a pas été 
jusqu'à nous faire reproduire les fautes échap- 
pées à l'imprimeur, comme l'ont fait plusieurs 
éditeurs qui ont mis au chapitre De l'Esprit : 
H II me semble qu'il y ait plus de ressemblance 
dans les poèmes de Racine , et qui tendent un 
peu plus à une même chose. » Il est évident que 
La Bruyère à écrit « et qu'ils tendent. » Ces édi- 
teurs en étaientconvaincus eux-mêmes, puisqu'ils 
ont fait une note esprès pour relever la faute j 
il fallait mieux imprimer le texte comme il est 
certain que La Bruyère l'a donné, et supprimer 
une note inutile. La dernière édition de M. Le- 
fèvre contient une &uie du même genre : on y 
lit dans le chapitre De la Société et de la Con- 
versation : u Un beau père ointe son gendre, aime 
«a bru. » Il faut, n'aime pas son gendre. Le dé* 
veloppement que l'auteur donne à cette pensée 
le prouve évidemment. Un respect si aveugle 
pour une édition iviginale devient une profà-' 
nation de l'auteur. 

Ce passage du chapitre De la Cour: u Le meil- 
leur des biens, s'il y a des biens, c'est le repos, 
la retraite et un endroit qui soit son domaine , » 
a exercé la critique de deux littérateurs de mé- 
rite. Marmontel, dans sa Grammaire, et M. Vic- 
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torin-Fabre, dans son Éloge de La Bruyèrei 
voudraient que l'on corrigrât ainsi: « Et "un 
endroit qui soit notre domaine. » Malgré toute 
notre confiance dans le goût et les lumières de 
Marmonlel et de M.Victorin-Fabre, nous n'a- 
vons pas cru , par déférence pour leur avis , 
pouvoir nous permettre d'altérer le texte de La 
Bruyère. D'ailleurs cette phrase, fautive en ap- 
parence, a été analysée et éclaircie dans une 
des annotations qui se ti-ouvent placées au bas 
des passages auxquels elles ont rapport. 

Les Caractères de La Bruyère ont eu, comme 
le TÉLÉMAQUE de Fénelon, de fausses et mali- 
cieuses interprétations, connues sous le nom de 
clef; et l'on sait combien la tranquillité de ces 
écrivains en a été troublée. Leur désaveu à ce 
sujet n'a fait qu'accroître le scandale, tant le 
public en.général a de goût pour ces sortes d'é- 
crits. « Il me semble, dit La Bruyère ', que je 
dois être moins blâmé que plaint de ceux qui 
par hasard verraient leurs noms -écrits dans ces 
insolentes listes, que je désavoue et que je con- 
damne autant qu'elles le méritent Si j'avais 

voulu mettre des noms véritables aux peintures 

■ Daus la préface de son Disootiii de Raceplioa à Ïj4cadi!mie 
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moins obligeantes , je me serais épargné le tra- 
vail d'emprunter des noms de l'ancienne his- 
toire, d'employer des lettres initiales qui n'ont 
qu'une signification vaine et incertaine, de trou- 
ver enfin mille tours et mille faux-fuyans, pour 
dépayser ceux qui me lisent, et les dégoûter des 
applications. » Us n'avaient donc jamais lu La 
Bruyère tous ces faiseurs d'insolentes listes, tous 
ces éditeurs qui les ont reproduites avec tant 
d'assurance ? Et comment s'est-il trouvé des lec- 
teurs assez bénévoles pour donner croyance à de 
telles rapsodies ! Il suffisait d'un peu d'attention 
pour les juger ce qu'elles sont. Souvent le même 
personnage y est nommé comme le modèle de 
deux caractères entièrement en opposition, ou, 
ce qui est bien plus absurde encore, on désigne, 
pour le modèle d'un portrait, un personnage 
dont l'état seul aurait dû arrêter la plume du 
faussaire interprète. Par exemple, dans le cha- 
pitre De la Mode, La Bruyère, en peignant un 
amateur de volières sous le nom de DiphilCf 
dit : M 11 est vrai que ce qu'il dépense d'un côté, 
il l'épai^e de l'autre, car ses enlàns sont sans 
maîtres et sans éducation. » Croirait-on que la 
c^ désigne Santeuil pour être le modèle de Di- 
phile ? D'aussi honteuses interprétations nous ont 
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rendus très- circonspects dans les explications 
que nous avons adoptées, et les anecdotes rap- 
portées dans les notes de notre édition ont 
toutes un intérêt de vérité que l'on retrouvera 
dans les noms explicatifs des personnages qui 
peuvent avoir donné à La Bruyère l'idée d'un 
portrait, ou l'inspiration d'un caractère. 
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DE LA BRUYÈRE, 



COMME ÉCRIVAIN ET COMME MORALISTE. 



Placé dans le monde pour en étudier toutes les at- 
titudes morales , l'écrivain contemplateur s'y tient à 
l'écart , observe en silence, et parvient à se dérober 
aux regards de ceax dont il a pénétré les moindres 
pensées. C'est ainsi que La Bruyère , ce grand peintre 
des mœurs de son siècle , a manqué de pinceaux pour 
les siennes , et que la postérité , si riche de ses écrits , 
est dénuée de détails sur sa personne. Sans la franche 
expansion de l'âme de Montaigne qui l'a conduit k 
se faire, comme il le dit lui-même, la matière de son 
livre, nous n'aurions aucune connaissance de la vie 
privée de ce célèbre moraliste. On doit regretter que 
l'auteur des Camctère* n'ait pas imité celuides^^jaw, 
dans ce naïf abandon qu'il mit à nous pai-lersi souvent 
de lui. Il n'eût pas e'té sans intérêt de Comparer les 
goûts, les penchans et les habitudes de deux hommes 
qui se sont livrés au même genre de méditation. 

Nous ne chercherons pas néanmoins à réparer 
le fâcheux silence de notre moraliste, en adoptant 
sur sa personne des faits qui ne soient pas de la plus 
exacte authenticité. 

Jean de La Bruyère naquit dans un village proche 
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de Dourdan, en 1639. Il n'y avait pas long-temps 
qu'il était en possession d'une charge de tr^rier de 
France à Caen , lorsque Bossuet le fit venir à Paris 
pour enseigner l'histoire à M. le duc , Louis de Bout^ 
bon, petit-fils du grand Condé. H resta toute sa vie 
attaché au prince en qualité d'homme de lettres, avec 
ime pension de mille écas. Û publia la première édi- 
tion de ses Caractères en 1687, fut reçu à l'Acadé- 
mie française en 1693, et mourut à Versailles le 10 
mai, en 1696. L'abbé d'Olivet raconte ainsi sa mort: 
« Quatre jours auparavant il était à Paris, dans une 
compagnie de gens qui me l'ont conté, 0& tout-à-coup 
il s'aperçut qu'il devenait sourd, mais absolument 
soiud. n s'en retourne à Versailles, où il avait son lo- 
gement à l'hôtel de Condé, et une apoplexie d'un 
quart-d'heure l'emporta. » 

« On me l'a dépeint, dit le même historien, comme 
un philosophe qui ne songeait qu'à vivre tranquille 
avec des amis et des livres , faisant un bon choix des 
uns et des autres ; ne cherchant ni ne fuyant le plai- 
sir ; toujours disposé à une joie modeste, et ingénieux 
à la faire naître ; poli dans ses manières et sage dans 
ses discours ; craignant toute sorte d'ambition, même 
celle de montrer de l'esprit • . » Ce dernier trait pa- 
r^t être en contradiction avec un passive d'une let- 
tre de Boileau à Racine, sous la date du 19 mai 168^ : 
n Mazinûlien ^ m'est venu voir à Auteuil, et m'a 
lu quelque chose de son Théophraste. C'est un fort 

' HUunre de fAcadiiaUfrtmsaue. 

■ On ne sait pu pourqaoi Boilein d^^ne ici I4 Brof ère par le 
nom de Mqximilitn, qu'il ne portait pas. 
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honnête homme, à qui i] ne manquerait rien si la na- 
ture l'avait fait aussi agréable qu'il a envie de l'être. 
Dureste, il a de l'esprit , du savoir et du mérite. » 
Assurément , cette envie d'être plus agréable que la 
nature ne l'avait fait, ne se concilie guère avec sa 
crainte de montrer de l'esprit. S'il fallait nous pro- 
noncer entre ces deux témoignages opposés , nous 
partagerions l'opinion de d'Olivet, si conforme au 
sentiment de Ménage , qui avait beaucoup connu La 
Bruyère, et qui assure qu'il n'était pas un grand par- 
leur. Voilà tout ce que nous avons pu recueillir con- 
cernant l'auteur à qui nous devons un des meilleurs 
livres de notre langue. 

En considérant dans La Bruyère le moraliste et l'é- 
crivain, nous rencontrerons sans doute plus d'un trait 
applicable à sa personne, et l'analyse des productions 
de son esprit pourra nous conduire à la connaissance 
de son coeur, puisque, suivant la remarque d'un 
grand peintre de la nature, le style est l'homme même. 
Et qui pourrait douter de la sensibilité de La Bruyère, 
après cette touchante allégorie de la félicité des peu- 
ples, où la grâce de Fénelon se trouve réunie à la 
profondeur de Montesquieu 7 

» Quand vous voyez quelquefois un nombreux 
troupeau qui, répandu sur une colline vers le déclin 
d'un beau jour, paît tranquillement le thym et le ser- 
polet , ou qui broute dans une prairie une herbe me- 
nue et tendre qui a échappé à la faux du moissonneur, 
le berger soigneux et attentif est debout auprès de 
ses brebis ; il ne les perd pas de vue, il les suit, il les 
conduit , U les change de pâturage : si elles se disper- 
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sent, il les rassemble ; si an loup avide paraît, il lâche 
son chien qui le met en fuite -, il les nourrit , il les 
défend ; l'aorore le trouve déjà en pleine campagne, 
d'où il ne se retire qu'avec le soleil. Quels soins ! 
quelle vigilance! quelle servitude ! Quelle condition 
vous parait la plus délicieuse et la plus libre, ou du 
berger ou des brebis 7 Le troupeau est-il fait pour le 
berger, ou le berger pour le troupeau ' 7 Image naïve 
des peuples et du pnnce qui les gouverne, s'il est bon 
prince ^ . » 

Quelle leçon renfermée dans quelques lignes, 
d'une éloquence à la vérité que personne n'a sur- 
passe'e ! Cette philosophie douce et humaine est bien 
de la même âme qui ailleurs s'écrie avec une juste 
indignation : ce L'on court les malheureux pour les 
envisager; l'on se range en haie, ou l'on se place 
aux fenêtres pour observer les traits et la conte- 
nance d'un homme qui est condamné et qui sait 
qu'il va mourir Si vous êtes si touchés de cu- 
riosité, exercez -la du moins en un sujet noble: 
voyez un heureux \ » La Harpe , qui n'avait fait 
qu'une étude superficielle de La Bruyère , l'a jugé 
comme il l'avait étudié, en le traitant de censeur 
amer. Il n'avait donc pas remarqué que notre mora- 
liste n'avait pas moins de propension à se r^ouir du 
bonheur des hommes qu'à se fâchw de leurs imper- 

■ Cette penadc offre un Tupprodicmcnt heorcui à faire nveo ces 
bellei parolca deFiincIoii i aon illuslre ëlèye, le duc de Bourgogne r 
■ Il nelsDtpajiiDe tout soit à an seal, mai» qd aeul doit être à loua 
pouî faire leor hooiienr. u 

• Chsp. X, Du Solwerain ou de U République. 

' Cliap. ym. De la Cour. 
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fections? Voici une pensée que l'on croirait de l'ami 
ctela Boëtie , de ce bon Montaigne, qui certes n*était 
pas un censeur amer : a II est trïste d'aimer sans ape 
grande fortune qui nous offre les moyens de combler 
ce que l'on aime, et de le rendre si heureux qu'il c'ait 
plus de souhaits à faire ' ! » Une réflexion aussi déli- 
cate nous porte à croire que La Bruyère, ayant à re- 
gretter la perte d'un ami , aurait dit comme Montai- 
gne , déplorant la mort de la Boè'tie : « IVous étions 
de moitié en tout; il me semble que je lui dérobe sa 
part. » Mais où l'éloquence de La Bruyère égalé le 
sublime de sa morale, c'est dans un morceau qui rap- 
pelle une des belles satires de Boileau, et où le mo- 
raliste a su renfermer, dans une seule apostrophe aux 
ministres et aux favoris, toutes les réflexions que le 
poète adresse à la noblesse pour lui inspirer le goût 
de la justice et de la vertu. <i Hommes en place, mi- 
nistres, favoris , me permettrez-vous de le dire? Ne 
vous reposez point sur vos descendans pour le soin 
de votre mémoire , et pour la durée de votre nom. 
Les titres passent, la faveur s'évanouit , les dignités 
se perdent , les richesses se dissipent, et le mérite dé- 
génère... Ayez de la vertu et de l'humanité; et si 
vous me dites : Qu'aurons-nous de plus ? je vous ré- 
pondrai : de l'humanité et de la vertu, etc. ^ » Le phi- 
losophe qui sut donner de tels conseils aux grands 
méritait d'habiter leur palais, et son séjour dans cet 
asile habituel de la flatterie dépose également en fa- 
veur du prince qui a recherché sa société. 

' Chsp. iT. Du Caur. 

' Clisp. X. Du iSoiii'CmiR ou de la Répuhliipie. 
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La Bruyère est rempli de réflexions doDt le but 
est de porter les hommes à se rendre heureux r^ - 
proqnement. Comme Molière , il nous apprend à 
n'attacher notre haùie «fu'au -vice seulemeru, et, cen- 
seur plein d'indulgence, il nous conduit k imiter cette 
vertu , qui est la première des qualités sociales. « Je 
ne sais , dit-il ', s'il est permis de juger des hommes 
par une faute qui est unique ; et si un besoin extrême, 
une violente passion ou im premier mouvement tir^t 
à conséquence. » Le doute est permis ati philosophe, 
mais un grand poète a décidé la question par on seul 
vers : 

Un premier mouvement ne fat janiaii on crime > . 

Toutes ces citations prouvent que le fond de la 
morale des Cabactëkes tient bien moins de l'aigreur 
et de l'amertume que d'une sensibilité affectueuse et 
ludulgente. Et Boileau l'avait envis^é ainsi quand 
il fit dire à La Bruyère : 

Tout esprit orgQeOleni qui a'alme, 
Par mei leçona se voit guéri. 
Et dans mon livre d chéri. 
Apprend » se ha[r soi-même. 

Oui, sans doute, à se haïr seul, et à reprendre avec 
douceur dans les autres ce que nous condanmons vi^ 
goureusement dans nous-mêmes : c'est la morale per- 
fectionnée, et cette morale est le plus souvent celle 
de La Bruyère. 

On est toujours étonnéde la critique que La Bruyère 

■ Cbap. m. Des Jugemeni. 

■ Compile, dan« les Horact*, «cte t, sciae ii. 
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a faite du Tartufe de Molière ' . Comment se peut-il 
ea effet qu'un génie aussi pënétrant n'ait pas senti 
toute la perfection de celui de Molière dans sa plus 
belle création? L'Onuphre du moraliste n'est qu'une 
figure isolée, sans mouvemeQt«tsans vie; Tartufe, 
au contraire, est un personnage destiné à paraître au 
milieu d'un groupe de figures différentes , qu'il doit 
vivifier par le seul reflet de son caractère. Les re- 
proches de La Bruyère portent tellement à faux, que 
tous les endroits où sa critique s'est exercée sont le 
résultat des plus savantes combinaisons du poète, 
comme la source des plus belles scènes de son chef- 
d'œuvre. Molière n'aurait point condamné Onuphre, 
il aurait senti qu'un portrait non agissant devait n'a- 
voir qu'une seule attitude, et que l'inactivité de l'im- 
posteur du moraliste n'était pas plus un défaut que 
l'agitation en tous sens d'un personni^e dramatique, 
créé pour animer la scène , par une action toujours 
croissante. 

La Bruyère, ordinairement si juste dans ses défini- 
tions, si vrai dans ces peintures et si exact dans ses 
récits, a manqué de toutes ces qualités en nous retra- 
çant la conduite du prince d'Orange. On voit tou- 
jours un grand écrivain dans ce morceau d'une élo- 
quence aussi imposante que rapide, mais on voudrait 
y trouver de plus un habile politique et un meilleur 
historien. La critiquequ'ilfaît d'un prince que la pos- 
térité a mis au rang des grands hommes, va quelque- 
fois jusqu'à l'invective. Convenâit-il à un philosophe 
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de reprochera Guillaume III, i-oi d'Angleterre, d'être 
p4le et livide et de n'avoir pas sur soi dix onces de 
chair? Bossuet avait parié de Cromwel avec plus de 
dignité etde ménagement ' . Il est vrai que cet illudre 
prélat n'avait vu dans le Protecteur que l'allié de 
Louis XIV, comme La Bruyère n'a considéré que 
l'ennemi de ce souverain dans la personne du roi 
d'Angleterre. Le temps a fait justice de ces deux 
honunes célèbres : le nom de Cro!*wei. ne figure plus 
que dans les pages de l'histoire , et celui de Guil- 
laume eti célébré tous les ans par la nation anglaise, 
à l'époque de son règne , qui est celle de la lib^lé , 
du triomphe des lois et de la splendeur de l' Angle- 
terre. 

La Bruyère ne pouvait point s'aveugler sur le mé- 
rite d'un homme aussi supérieur, mais il vivait chez 
un prince du sang, il en recevait une pension, et de- 
vait, à ce titre, partager l'opinion de la cour sur un 
des plus grands événemens du siècle. 

Il est fâcheux de trouver daiis là conduite de nôtre 
moraliste l' application d'une de ses pensées critiques : 
« Tel homme , dit-il , au fond et en lui-même ne se 
peut définir, trop de choses qui sont hors de lui le 
changent , l'altèrent , le bouleversent ; il n'est point 
précisément ce qu'il est, ou ce qu'il] paraît être 3. » 
C'est le seul rapprochement de cette nature que l'on 
puisse iaire des écrits de La Bruyère, à sa personne , 
et ses Câhactèees fourmillent de traits honorables 
que ses contemporains lui ont appliqués. L'abbé 

> Dbds son Oraiioajunèbn de la reine d'Angleterre. 
' Ch«p. II. De l'Homme. - 
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Fleury, qui l'a remplacé à l'Académie française, nous 
a assuré « qu'en faisant le caracthre des autres il 
avait parfaitement exprimé le sien ' . » Et voici ce 
portrait où tous ceux qui avaient connu notre mo- 
raliste se sont plus à le retrouver : 

« O homme important et chargé d'affaires , qui , à 
votre tour, avez besoin de mes offices ! venez dans la 
solitude de mon cabinet, le philosophe est accessible. 
Je ne vous remettrai point à un autre jour. Vous 
me trouverez sur les livres de Platon, qui traitent de 
la spiritualité de l'âme et de sa distinction d'avec le 
corps , ou la plume à la main pour calculei' les dis- 
tances de Saturne et de Jupiter. J'admire Dieu dans 
ses ouvrages, et je cherche, par la connoissance de 
la vérité, à régler mon esprit, et devenir meilleur. 
Entrez , toutes les portes vous sont ouvertes : mon 
antichambre n'est point faite pour s'y ennuyer en 
m' attendant ; passez jusqu'à moi sans me faire aver- 
tir; vous m'apportez quelque chose de plus précieux 
que l'argent et l'or, si c'est une occasion de vous obli- 
ger r parlée , que voulez-vous que je fasse pour vous? 
Faut-il quitter mes livres, mes études, mon ouvrage, 
cette ligtie qui est commencée? Quelle interruption 
heureuse pour moi que celle qui vous est utile != » Qui 
pourrait ne pas admirer ce portrait, et surtout n'en pas 
aimer lemodèle?Hébien!LaBruyère n'est pas moins 
digned' éloges comme écrivain que comme moraliste. 

Si Pascal a deviné notre langue en devançant sa 
perfection , La Bruyère s'en est formé une pour lui 

' Diicouri de réception de l'abl»! Flenrj. 
> Chnp, VI. Dei Biati de la fortune. 
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seul, aussi originale que celle de Montaigne, qu'il pa- 
rait avoir étudié à fond, aussi classique que celle de 
BosSuet et de Fénelon , et cependant qui lui appar- 
tient en propre , parce que personne ne s'en est en- 
core servi . 

Despréaux trouvait que La Bruyère, en évitant le 
travail des transitions, s'était épai^é une des plus 
grandes difficultés de l'art d'écrire. Comme notre in- 
tention n'est pas de faire ici un traité sur cet art épi- 
neux, quoique une étude des ouvrages de La Bruyère 
serait le meilleur que l'on pourrait entreprendre, 
nous ne nous attacherons pas à prouver que l'art des 
transitions n'est pas la qualité la plus éminente d'un 
grand écrivain. La profondeur et la justesse des pen- 
sées, la finesse et la pureté des expressions, l'barmo- 
nie des nombres, le coloris des images, voilà certai- 
nement ce qui charme et séduit dans Bossuet , Féne- 
!on, Voltaire et Bousseau. 

La Bruyère avait senti d'avance le reproche que 
l'on pourrait lui faire sur sa manière de composer, 
mais il était convaincu qu'en faisant un traité com- 
plet et suivi de morale, il courrait grand risque d'en- 
nuyer ses lecteurs, ou même de n'en point avoir. C'est 
ce qu'il dit positivement ; « Ne verrons-nous pas de 
vous un in-folio? Traitez de toutes les vertus et de 
tous les vices dans un ouvrage suivi, méthodique, qui 
n'ait point de fin ; il devrait ajouter : et nul cours • . » 

Boileau ne pouvait pas ignorer que tout l'esprit 
d'un auteur consiste à bien définir et à bien peindre ^ . 

> CIuip. m. Des Jugement. 
■ Cljap. I. De fEiprit. 
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C'est un principe incontestable dontLaBruyère nous a 
donné lui-même la preuve dans un des meilleurs mor- 
ceaux d'^oquence de notre langue, où l'on trouve , 
avec une juste définition de la fausse grandeur, une 
peinture parfaite de la véritable, par l'exposé de ses 
bienfaisantes émotions ■ . Ce tableau est un de ceux 
qui prouvent le mieux que ce grand moraliste savait 
faire de notre langue tout ce qu'il voulait, et que, re- 
belle envers tant d'écrivains , elle se pliait sous sa 
plume aux caprices de sa pensée, comme elle s' em- 
bellissait de tout l'éclat de son imagination. 

La traduction dé Théophraste avait commencé la 
réputation de La Bruyère, quand le livre des Carac- 
tères parut , et le peintre exact des mœurs de son 
temps fit bientôt oublier l'infidèle traducteur du mo- 
raliste de l'antiquité. 

« La Bruyère, dit M. Coray, a traduit Théophraste 
comme Virgile aurait peut-être traduit l'Iliade d'Ho- 
mère, ouCicéronlesharanguesdeDémosthèues. C'est 
une tâche extrêmement difficile pour un traducteur 
qui se sent le talent de son auteur, que celle de se dé- 
fendre de donner à ce dernier plus d'esprit qu'il n'en 
a. Il est sans cesse tenté de faire disparaître ou de dé- 
guiser ce qui lui paraît incohérent ; de paraphraser 
par des idées accessoires ce qu'il croit trop concis ou 
trop obscur ; d'adoucir les traits trop forts, ou de ren- 
forcerceuxqui ne le sont pas assez; en un mot, démê- 
ler ses idées avec celles de son auteur. Dût-il être in- 
fidèle, il ne peut se décider à se traîner servilement 

■ Voyer ce passage au chap. u. Du Mérite penoanel, tome l", 
page 3jj. 
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sur les pas d'vrn écrivain original, quand il se sent la 
force de se frayer comme lui une route nouvelle. » 
M. Coray ajoute que les défauts de la traduction de 
La Bruyère 'ne doivent pas lui être entièrement im- 
putés , puisqu'il travaillait sur un texte difficile par 
son extrême concision, et parles altérations fréquen- 
tes qu'il a éprouvées, sur un texte qui, depuis le pre- 
mier jusqu'au dernier chapitre, n'est qu'une allusion 
continuelle à des usages et à des coutumes que nous 
ne connaissons, pour la plupai-t, qu'imparfaitement. 
Toutes ces difBcultés, ajoute-t-il, exigeaient des re- 
cherches que La Bruyère n'a pu 'ou n'a point voulu 
faire. 

Pour compléter l'histoire des ouvrages de La 
Bruyère, nous dirons un mot de ses Dialogues sur le 
(juiétisme, au nombre de sept, et qui ne furent im- 
primés qu'après sa mort. L'abbé Dupin , qui s'en fit 
l'éditeur, y en ajouta deux autres de sa composition, 
et les publia à Paris , en 1699, sous le titre de Dia~ 
logues posthumes du sieur de La Brujrhre sur le quié- 
tisme. 

Sans entrer dans les discussions mystiques où pour- 
raient nous conduire l'analyse de cesDialogues, nous 
ferons seulement remarquer que la démence reli- 
gieuse qui leur donna naissance atteignît un des 
meilleurs esprits de l'époque, un prélat aussi éclairé 
que vertueux, et dont le nom se trouvera toujours 
placé avec gloire dans tes annales de l'Eglise, toutes 
les fois qu'il s'agira de tolérance et d'humanité. Ce 
nom si cher à l'éloquence et à la morale n'est jamais 
cité dans cette espèce de comédie sur le quiétisme ; 
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c'est une remarque à faire en faveur de La Bruyère. 
Sa plume satirique s'est interdît de tracer l'illustre 
nom de l'archevêque de Camhray, dans un ouvrage 
voué à la peinture du ridicule, et cette retenue loua- 
ble fait l'éloge de tous tes deux. Le mérite littéraire 
des Dialogues, si fort au-dessous de cette sainte sa- 
tire de Pascal, de ces Provinciales que Bossuet en- 
viait ■ et que Despréaux préférait à tous les écrits 
des anciens et des modernes , rappelle quelquefois 
cependant l'auteur des C&bactërbs. Ils sont en gé- 
néral pleins d'esprit, et ils seraient divertissans s'ils 
étaient un peu moins longs. On pourra prendre une 
idée du style de cet ouvrage , déjà fort rare , dans la 
citation du parer réformé par la Jeune pénitente du 
directeur quiétiste. 

n Dieu, qui n'êtes pas plus au ciel que sur la terre 
et dans les enfers, qui êtes présent partout, je ne veux 
ni De désire que votre nom soit sanctifié ; vous savez 
ce qui nous convient, si vous voulez qu'il le soit il le 
sera, sans que je le veuille et le désire : que votre 
royaume arrive oun'arrivepas, cela m'est indifférent. 
Je ne vous demande pas aussi que votre voloDté soit 
faite en la terre comme au ciel ; elle le sera malgré que 
j'en aie ; c'est à moi à m'y râigner. Donnez-nous à 
tous notre pain de tous les jours, qui estvotre grâce, 
ou ne nous le donnez pas ; je ne souhaite de l'avoir 
ni d'en être privé. De même, si vous me pardon- 
nez mes crimes comme je pardonne à ceux qui m'ont 
offensée, tant mieux ; si vous m'en punissez, au con- 

' Bouuet, iaieiTogé sur l'ouvrage doDt il eût iléairé d'ttre l'aulcur, 
s'il n'avait pas fait les îcns, nfpondit : Lea Provinciales. 
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traire, par la condamnation, tant mieux encore, puis- 
que c'est votre bon plaisir : enfin, mon Dieu, je suis 
trop abandonnée à votre volonté pour vous prier de 
me délivrer des tentations et du péché. » On convien- 
dra que si ce passage d'un écrit de La Bruyère, qui 
serait oublié sans son nom , n'est pas fort édifiant, il 
est au moins assez curieux. 

Voltaire, qui s'est contenté, dans son Histoire du 
siècle de Louis XIV, de citer La Bruyère, sans en- 
trer dans le moindre détail sur ses ouvrages , a fait 
penser qu'il n'avait pas senti tout le mérite de l'écri- 
vain le plus original de ce beau siècle. 

L'on devait s'attendie sans doute à trouver sur 
notre moraliste quelques lignes d'éloge, dans un ou- 
vrage où l'auteur n'en a pas été aussi avare pour des 
écrivains très-inférieurs à La Bruyère ; et ce silence 
de Voltaire serait très-condamnable, si ailleurs il n'a- 
vait pas rendu justice au mérite des Caractères, par 
cet éloge, qu'il n'a pas cru devoir répéter, 

« On peut compter parmi les productions d'un genre 
unique les Caractères de La Bruyère. Il n'y avait 
pas, chez tes anciens, plus d'exemple d'un tel ouvrage 
que du TÉLÉMAQUE. Un style rapide, concis, nerveux, 
des expressions pittoresques, un usage tout nouveau 
de la langue, mais qui n' en blesse pas les règles, frap- 
pèrent le public; et les allusions qu'on y trouvait 
en foule achevèrent le succès. Quand La Bruyère 
montra son ouvrage manuscrit à M. de Malâîeux , 
celui-ci lui dit : Fbilà de çuoi vous attirer beau- 
coup de lecteurs et beaucoup d'ennemis. Ce livre 
baissa dans l'esprit des hommes , quand une généra- 
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tion entière, attaquée dans l'ouvrage, fut passée. Ce- 
pendant, comme il y a des choses de tous les temps et 
de tous les lieux, il est à croire qu'il ne sera jamais 
oublié '.a Non sans doute, parce qu'il ne se compose 
pas seulement de portraits et de caractères, mais d'une 
foule de maximes, de sentences morales ^, et que 
même parmi ces portraits il y en a beaucoup qui 
trouveront toujours leurs modèles. Tous les siècles 
fourniront des Pamphiles, des Hemiagoras et des 
Giions. mais il est bien à craindre qu'ils n'aient point 
de La Bruyère. 

* Hisloire générale, chap. xxin j Des Beaux-arlt. 

I Flasicurede ces Saitatcet sont traduites ou imitces de Publias 
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SUR LA BRUYERE. 



M. DE La Bruyèsb peut passer parmi nous pour un au- 
teur d'une manière d'écrire toute nouvelle. Personne avant 
lu! n'avoit trouve la force et la justesse d'expression qui se 
rencontrent dans son livre. Il dit en un mot ce qu'un autre 
ne dit pas aussi parfaitement en six. Ce qui est encore de 
beau chez lui, c'est que nonobstaat la hardiesse de ses ex- 
pressions , il n'y en a pas de fausses et qui ne rendent très- 
heureusement sa pensée. Je doute fort que cette manière 
d'écrire soit suivie. On trouve bien mieux son compte à 
suivre le style efféminé. Il faift avoir autant de génie que 
M. de La Bruyère pour l'imiter, et cela est bien difficile. 
D est merveilleux d'ailleurs à attraper le ridicule des hom- 
mes et à le développer. Ses caractères sont un peu chargés, 
mais ils ne laissent pas d'être naturels. Si ce livre avoit paru 
de notre temps, il n'auroit pas eu la vogue et la réputation 
qu'il a ; ia raison est que les femmes y sont trop maltrai- 
tées, et que pour lors elles étoient en possession de déci- 
der de la destinée de ces sortes d'ouvrages. Comme à l'ex- 
térieur près, les femmes de ce temps-là ressemblent à celles 
de celui-ci, il y a apparence que M. de La Bruyère ne les 
auroit pas épargnées davantage 
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Je m'ëtonne qu'on n'ait pas encore foit le portrait de 
M. de La Bruyère, lui qui se lait une occupation de feire 
celui des autres. Il y en a de ceux qu'il a dépeints qui n'en 
doivent pas être fort contents. Il n'y a pas long-temps qu'il 
m'a foit l'honneur de me venir voir; mais je ne l'ai pas vu 
assez de temps pour le bien connoître; il m'a paru que ce 
n'étoit pas un grand parleur. 



M. l'abbé Fleury ayant été élu, par MM. de l'A- 
cadémie française , à la place de feu M. La Bruyère, 
y vint prendre séance le i6 juillet 1696, et, dans le 
discours qu'il prononça , fit l'éloge de M. La Bruyère, 
en ces termes : 

« Le public fait tôt ou tard Justice aux auteurs, et un 
livre lu de tout le monde, et souvent redemande', ne peut 
être sans mérite. Tel est l'ouvrage de cet ami dont nous re- 
grettons la perte , si prompte , si surprenante , et dont tous 
avez bien voulu que j'eusse l'honneur de tenir la place ; 
ouvrage singulier en sou genre, et au jugement de quel- 
ques-uns au-dessus du grand original que l'auteur s'étoit 
d'abord proposé pour modèle. En faisant le caractère des 
auties, il a parfaitement exprimé le sieu; ou y voit une 
forte méditation , et de profondes réflexions sur les esprits 
et sur les mœurs ; on y entrevoit cette érudition qui se re- 
marquoit aux occasions dans ses conversaûons particu- 
lières, car il n'étoit étranger en aucun genre de doctrine; 
il savoit les langues mortes et les vivantes. On trouve dans 
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ses Caeactèbes une sévère critique, des expressions vives , 
des tours ingénieux, des peintures quelquefois chaînées 
exprËs, pour ne les pas faire trop ressemblantes. La har- 
diesse et la force n'en excluent ni le jeu , ni la déUcatesse ; 
partout; régnent une haine implacable du vice et un amour 
déclare de la vertu; enfin, ce qui couronne l'ouvrage, et 
dont nous, qui avons connu l'auteur de plus près, pouvons 
i-endre un témoignage , on y voit une reUgion sincère. Cet 
ouvrage , Messieurs, sort donc du nombre de ceux que vous 
avez en quelque manière adojités, en recevant les auteurs 
parmi vous, du nombre de tant d'ouvrages si beaux, si 
utiles, que vous consacrez & l'immortalité. » 

Après que M. l'abbé Fleury eut achevé son dis- 
cours, M. l'abbé Régnier, directeur de l'Académie, 
en lui répondant, parla de M. de La Bruyère, en ces 
termes : 

" La perte que nous avons faite de l'excellent académi- 
cien à qui vous succédez est grande j c'étoit un génie ex- 
traordinaire. Il sembloit que la nature eut pris plaisir à lui 
révéler les plus secrets mystères de l'intérieur des hommes, 
et qu'elle exposât continuellement à ses yeux ce qu'ils af- 
fectoient le plus de cacher à ceux de tout le inonde. Avec 
quelles expressions , avec quelles couleurs ne les a-t-il point 
dépeints ? Ecrivain plein de traits et de feu , qui par un tour 
fin et singulier, donnoit aux paroles plus de force qu'elles 
n'en avoient par elles-mêmes ; peintre hardi et heureux, 
qui dans tout ce qu'il peignoit en faisoit toujours plus en- 
tendre qu'il n'eu faisoit voir. » 
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La Bruyère est entré plus avant que Théophraste dans le 
cœur de l'homme ; il y est même entre plus délicatement 
et par des expressions plus fines. Ce ne sont pas des por- 
traits de fantaisie qu'il nous a donnés, il a travaillé d'après 
nature, et il n'y a pas une description sur laquelle il n'ait 
eu quelqu'un en vue. Pour moi , qui ai le malheur d'une 
longue expérience du monde , j'ai trouvé à tous les portraits 
qu'ilm'a faits des ressemblances peut-être aussi justes que 
ses propres originaux. 

Au reste, Monsieur, je suis de votre avis sur la destinée 
de cet ouvrage, que dès qu'il paroîtra, il plaira fort aux 
gens qui ont de l'esprit; mais qu'à la longue il plaira encore 
davantage. Comme il y a un beau sens enveloppe sous des 
tours fins, la révision en fera sentir toute la délicatesse. 
Tout ce que je viens de vous dire vous fait voir combien je 
vous stiis obligé du présent que vous m'avez fait, et m'en- 
gage à vous demander ensiùte la connoissance de M. La 
Bruyère. Quoique tous4:euX qiii écriventlûen ne soient paâ 
toujours de fort honnêtes gens, celui-ci me paraît avoii- 
dans l'esprit un tour qui m'en donne une bonne opinion, 
et qui me fait souhaiter de le conntdtre. 

( Leare du comte de Bussi ou marquis de Termes. ) 



Il n'y a presque point de tour dans l'éloi^uence qu'on ne 
trouve dans La Bruyère; et si on désire quelque chose, ce 
ne sont pas certainement les expressions, qui sont d'une 
force infinie, et toujours les plus propres et les plus précises 
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qu'on puisse employer. Peu de gens l'ont compte parmi les 
orateurs, parce qu'il n'y a pas une suite sensible dans ses 
Caractères. Nous faisons trop peu d'attention à la perfection 
de ses fr^meos, qui contiennent souvent plus de matière 
quedeloDgsdiscours.plusde proportion et plus d'art 

On remarque dans tout son ouvrage un esprit juste, élevé, 
nerveux, pathétique, également capable de réflexion et de 
sentiment, et doué avec avantage de cette invention qui dis- 
tingue la main des maîtres et qui caractérise le génie. 

Personne n'a peint les détails avec plus de feu, plus de 
force , plus d'imagination dans l'expression qu'on n'en voit 
dans ses (Jaractères. H est vrai qu'on n'y trouve pas aussi sou- 
ventque dans les écrits de Bossuet et de Pascal de ces traits 
qui caractérisent une passion ou les vices d'un particulier, 
mais le genre bumaîii. Ses portraits les plus élevés ne sont 
jamais aussi grands que ceux de Fénelon et de Bossuet, ce 
qui vient en grande partie de la difTérencc des genres qu'ils 
ont traités. La Bruyère a cru, ce me semble , qu'on ne pou- 
vait peindre les honmies assez petits , et il s'est bien plus 
attaché à relever leurs ridicules que leur force. Je crais qu'il 
est permis de présumer qu'il n'avait ni l'élévation , ni la 
sa^cité, ni la profondeur de quelques esprits du premier 
ordre. Mais on ne lui peut disputer sans injustice une forte 
imagination, un caractère véritablement original et un gé- 
nie créateur. 

'.i^aufenargues. ) 



La Bruyère est meilleur moraliste que La Rochefoucault, 
et surtout bien plus grand écrivain. Il y a peu de Uvres en 
aucune langue où l'on trouve une ai grande quantité de 
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pensées justes , solides , et un choix d'expressions aussi heu- 
reuses et aussi variées. La satire est chei lai bien mieux 
entendue que dans La Rochefoucault; presque toujours elle 
est particularisée, et remplît le titre du livre : ce sont des 
caractères, mais ib sont peints supérieuremeuL Ses poi^ 
traits sont faits de manière que vous les voyez agir, parler, 
se mouvoir, tant son style a de vivacité et de mouvement. 
Dans l'espace de peu de lignes, il met ses personnages en 
scènedevingt manières différentes, et m une page il épuise 
tous les ridicules d'un sot, ou tous les vices d'un méchant, 
ou toute l'histoire d'une passion, ou tous les traits d'une 
ressemblance morale. Nul prosateur n'a imaginé plus d'ex- 
pressions nouvelles , ni créé plus de tournures fortes ou 
piquantes. Sa concision est pittoresque et sa rapidité lumi- 
neuse. Quoiqu'il aille vite , vous le suives sans peine; il a 
un art particulier pour laisser souvent dans )a pensée une 
espèce de réticence qui ne produit pas l'embarras de com- 
prendre, mais le plaisir de deviner; en sorte qu'il fait en 
écrivant ce qu'un ancien prescrivait pour la crniversation ; 
il vous laisse encore plus content de votre esprit que du 

On citerait des exemples san» nombre du grand sens 
qu'il renferme dans son énergique brièveté. On convient 
d'ailleurs qu'il excelle comme observateur et comme pein- 
tre. Je conseillerai toujours à un poète comique d'étudier 
La Bruyère ; il y trouvera des sujets , des idées et des cou- 
leurs. 

(La Harpe.) 



Les efforts que l'on a faits pour imiter les Gabactéres de 
La Bruyère, n'ont servi qu'à prouver combien ils sont ini- 
mitables. Avant de s'attacher au même geme, it eût fallu 
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être doiid , Gomme lui , de ce conp d'œil perçant qui péné- 
trait dans les plus profonds rqtUs du cœur, de cette t^ou- 
reuse subtilité qiû en saisissait le« moUTements dans leur 
source i de cette énei^e supérieure qui les a si profondé- 
ment tracés ; de ce génie enfin qui ne saurait être que le ré- 
sultat de la force des idées et de la chaleur du sentiment. 

Le style de La BauTÉaE sera toujours un style original. 
Cet écrivain exprime les choses comme il les concevait, et 
il les concevait en en tirant, pour ainsi dire, toute la sub- 
stance, et les rendait ensuite dans toute leur vigueur. 

Bien different de ces esprits qui errent au hasard , volti- 
gent sur tous les objets, Fimagination n'a jamais égaré sa 
plume. Il ne s'attachait qu'à la nature, la peignait sans ef- 
fort; et les caractères , en s'offrant à lui tels qu'ils étaient 
en effet, acquéraient sous son pinceau une v%ueur qui en 
faisait ressortir toute la vérité. C'est i des observateurs de 
cette trempe qu'il a^jartient de peindre les mœurs. Point 
de précipitatiou, point d'enthousiasme, point de prcven- 
tkm, point de ,çes déclamations sèches et stériles, qui ne 
■ont que les vapeurs de la misanthropie. L'auteur des Ci- 
ucTÈHEsse borne à saisir les objets, & les présenter, et les 
objets parlent d'eux-mêmes. 

On a souvent essayé de transporter dans les ouvrages de 
morale ou de philosophie sa manière de peindre et de 
s'exprimer. On a cru que des idées serrées, des phrases sub- 
stantielles, des réticences factices rapprocheraient de ce 
modèle, et l'on n'a pas senti qu'en prenant un ton qui 
n'appartient véritablement qu'à lui, on tombait dans la 
sécheresse, dans la froideur, dans l'obscurité. 

( L'abbé Sabatia- de Catlres. ) 
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I/oitvrage SitÂ finiyëre est de tous les livres de morale 
celui ■qni^tionne le mieux k la jeanesse la conuoissance an- 
ticipée de ce monde, où les mêmes passions, les mêmes 
vices, les mêmes ridicules , malgré quelques changements 
passagers de costumes, démodes et de mœurs, donnent à 
la génération présente une grande ressemblance avec celles 
qui la précèdent ou celles qtd )a suivent 

Jamais peintre ne sut mieux disposer ses couleurs que 
l'auteur des Caractères. Dans chacun de ses tableaux , le 
lecteur ou plutdt le spectateur, est entraîné de surprise; 
chacun des portraits qu'il retrace est comme une petite 
scène qui a sou expoution , son milieu et son dénodment, 
où l'intérêt croit, pour ainsi dire, i chaque phrase, où tout 
est disposé pour l'idée prindpale. Personne n'a mieux connu 
fart de produire de l'effet, de soutenir l'attention par les 
contrastes, de piquer la curiosité par des suspensions adroi- 
tement ménagées , d'attacher le lecteur par la rapidité et la 
vivacité des tournures. Boîieau félicitait ou plutôt accusait 
La Bruyère de s'être affi'anchi de la gêne ou du travail des 
transitions. Son art est de surprendre le lecteur et de se 
jouer des règles de l'art II n'appartenait qu'à un homme 
de géaie d'intéresser de cette manière : un homme médiocre 
aurait pu mettre plus d'ordre et de méthode dans un livre; 
mais il aurait fait uu ouvrage ennuyeux. Le livre de La 
Bruyère , qui nous représente le monde tel qu'il est et tel 
qu'il sera toujours, est comme ce monde lui-même, où 
tout change, tout se renouvelle sans cesse , où tout semble 
jeté au hasard, où chaque jour amène un nouveau sujet 
d'observation , de surprise et d'intérêt. 

(Delille.) 
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SDR LA BRUÏEliE. XXXV 

La Bruyère est le pUIospphe qui, après Molière, a le 
mieux observé et connu les hommes. Ses G ahïctébes, écrits 
d'un style nerveux, et dont il n'y avait pas de modèle avant 
lui, sont l'ouvrage le plus précieux sur les mœurs qiù ait 
paru chei aucun peuple. Il ne disserte pas froidement et 
sèchement comme ses imitateurs, mais tout est animé, 
tout respire sous son pinceau. Il est redevable de sa uoble 
énei^ie à la hardiesse avec laquelle il osa peindre les 
hommes qu'il voyait Ce fut en vain que, pour lui nuire , 
ses eimemis publièrent des clefs satiriques de son ou- 
vrage. Ces Ëbelles téméraires sont oubhés, et le Uvre de 
La Bruyère est demeuré comme un des beaux monuments 
du siècle de Louis \IV. 

Quelques personnes reprochent cependant k cet auteur 
un ton trop décisif et trop dt^matique, des phrases trop 
coupées, un style trop sentencieux, trop recherché, quia 
égaré quelquefois ceux qui l'ont pris poiu: modèle , teb que 
Fontenelle et Duclos ; en un mot , elles le r^;ardent comme 
le Sénèque français. Nous ne le jugeons pas avec cette sé- 
vérité, mais nous pensons qu'en effet il n'est pas exempt 
de quelques-unes de ces afrecCations,qui sont devenues 
pins sensibles dans ceux qui les ont imitées sans avoir son 

(Palùsot.) 



Ce style, aussi flexible que nerveux, c'est dans La 
Bruyère qu'd faut le chercher ; c'est là qu'on en trouvera 
la perfection. Mais s'il a sur son modèle ', l'avantage de l'é- 
légance et de la pureté, ^il embellit sa comuosition de cette 



' Montaigne. 
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XXÏVI JUGEMENTS SUR LA BRBYÈEE. 

régularité^ savante, de cette tmesse d'expression que la lan- 
gue n'avait pas et ne pouvait avoir sous Charles IX et 
Henri m, s'il profite habilement des nouveaux trésors 
qu'elle lui fournit, il est obligé de regretter ceox que Vtt- 
sage ne lui permet plus. 

Enchaîné par les nouvelles lok da langage , et par d'au- 
tres considérationa plus puissantes, l'acadénûcien peu— 
siomié de la Cour ne peut se livrer & lui-même ai dans 
son style , ni dans ses idées. Il peint avec art, mais on voit 
trop qu'il compose. 

(M. Le Clerc.) 
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